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PRÉFACE DU TRADUCTEUR 


La figure de Plaute est une de réelles dont la critique 
littéraire et philologique a le plus constamment modifié 
les proportions et les traits. Que devra-t-elle un jour à 
ce travail opiniâtre, cher à tous les siècles lettrés, il n’est 
pas facile de le prévoir. Pour le moment, elle grandit, 
mais en perdant de la netteté de ses contours, comme’ 
ces images qu’on voit s’allonger en tremblant, dans le 
miroir d’une eau courante. C’est du moins ainsi que l’of- 
frent à mes yeux les nombreux écrits où s’agite ce qui, 
dans le monde savant, s’appelle les questions de Plaute*. 

Là, on s’accorde bien encore à reconnaître que ce fa- 
meux poète comique naquit à Sarsine, en Ombrie, et qu’il 
mourut dans un âge assez avancé, vers l’an de Rome 
570 (284 avant J. -C.); mais, à part cette indication de 
lieu et cette date approximative, l’ensemble de- faits et 
d’idées que doit représenter le nom de Plaute est toujours 
en discussion. Ce nom môme, ou du moins un de ceux 

' Vissering, Qumtiones 'Plautinœ. — Becker, De comicis 
romanorutn fabulis, ’maximè Plautinis QuœsHones. — Etc., 
etc. 
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qu’il résume dans notre langue, est encore actuellement, 
en Allemagne, bien entendu, le sujet d’une controverse 
où la nature de mes éludes ne me permet pas même de 
songer à intervenir, fut-ce comme simple rapporteur. Du 
moins, la mention que j’en fais ici, en passant, ni’aura- 
t-elle servi à désigner implicitement, à me concilier peut- 
être la classe choisie de lecteurs auxquels s’adresse mon 
travail. Nous nous reconnaîtrons à ce signe, nous sv'm- 
pathiserons à ce titre : une respectueuse indifférence sur 
la question de savoir si l’auteur de l'Amphitryon s’ap- 
pelait, en latin, Titus Maccus Plautus, ou Titus Maccius 
Plautus. 

A quiconque nous reprocherait de ne pas attacher assez 
d’importance à cet i de plus ou de moins, je dirais : Vous 
vous trahissez ; vous n’ôtes pas un ignorant, ou du moins 
un simple lettré, un homme du monde, un amateur cu- 
rieux seulement, et par occasion, de vous « faire une 
idée » d'un poète aussi célèbre , aussi critiqué , aussi 
commenté, aussi admiré que peu lu. Ce poète, ne men- 
tez pas, vous le lisez couramment dans sa langue; à peine 
a-t-il pour vous plus de secrets que pour M. Naudet, 
mon guide, mon maître, mon suprême recours dans les 
grandes dilBcultés. Ma traduction n’est pas faite pour 
vous. Encore moins la notice et les notes qui l’accom- 
pagnent ajouteraient -elles à vos lumières sur une vie, 
d’ailleurs presque entièrement ignorée, sur un texte, au- 
jourd’hui plus que jamais en voie de transformation*. 


' Telle est l'opioion et l'expressioD même de M. Benoist, un 
des plus savants éditeurs et commentateurs de Plaute. 
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PRÉFACE Dü TRADUCTEUR III 

enfin sur un talent, objet des appréciations les plus di-, 
verses, et dont l’originalité attend, pour donner sa juste 
'mesure, la découverte des sources où il a puisé, autant 
dire un miracle. 

Si controversés néanmoins que soient encore ces divers 
sujets, je dois aux lecteurs peu au fait de la question,' 
d’essayer au moins de résumer en quelques pages tout 
ce qui m’a paru jeter sur elle quelque clarté. 

Il est provisoirement admis, en ce moment, et sur des 
raisons très-valables, que Plaute était encore très-jeune, 
lorsqu’il se fit connaître à Rome comme comédien et 
auteur de comédies. On a également lieu de croire qu’il 
fut de bonne heure chef de troupe et entrepreneur de re- r 
présentations dramatiques, ce qui lui permit d’amasser 
un certain pécule, et d’abandonner le théâtre pour se 
lancer dans des spéculations qui l’eurent bientôt ruiné. 
Jusque-là, rien que de parfaitement vraisemblable dans 
cette tradition généralement acceptée; mais qu’un au- 
teur dramatique, tant de fois applaudi à Rome, ait pu se 
voir réduit, par la misère, à tourner la meule chez un. 
boulanger, c’est ce qui me paraît moins facile à admettre* 
sans commentaire. Si séduisant que soit un pareil thème 
à amplification littéraire et sentimentale, au moins, pour 
le concilier avec la'^ vraisemblance, faudrait-il supposer 
notre poëte adjugé, comme esclave, à un créancier telle- 
ment inepte, qu’il n’aurait d’abord su trouver à un si 
habile homme d’autre emploi que celui d’une vieille bête 
de somme. Naturellement, une telle méprise n’aurait pas 
duré plus de vingt-quatre heures, et Plaute, rendu à la 
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scène et aux muses, leur aurait bientôt fait payer la ran- 
çon de sa liberté. 

On sait, en eiïet, qu'il revint au théâtre, au moins en 
qualité d’auteur, et le nombre des pièces qu’on lui attri- 
buait de son vivant, ne permet pas de croire qu’il en fût 
resté longtemps éloigné. Il y revint après une de ces re- 
présentations de retraite « définitive», pendant lesquelles 
on se donne rendez-vous à la prochaine représentation 
de rentrée. Il y revint sans un denier, mais riche en ex- 
périence d’un monde que la vie du théâtre n’avait pu lui 
laisser qu’entrevoir à peine. Rien n’èst perdu pour un 
poète observateur : peut-être devons-nous à la ruine de 
Plaute, ses types de publicains, de banquiers, d’hommes 
d’affaires, admirables portraits, dont les originaux sem- 
blent revivre en foule de nos jours, pour perpétuer la 
vengeance du peintre, attester son talent pour la ressem- 
blance, et prouver que le théâtre ne corrige ni les dupes 
ni les fripons. 

Si j’avais à parler uniquement de la vie de Plaute, telle 
que la présentent des documents plus ou moins authen- 
tiques, ma tâche serait achevée, peut-être même l'aurais-je 
déjà excédée. On n’a de lui aucun portrait, même apo- 
cryphe. A peine de son nom de Plaute — un sobriquet — 
a-t-on pu inférer qu’il avait tes pieds plats, défaut com- 
mun à ses compatriotes, les Ombriens. On ignore s’il fut 
marié, si, comme Térence,il fut père ; quels furent ses 
parents, ses amis, ses mœurs, son naturel, son talent 
comme comédien. Sur ce dernier point, à la vérité, un 
aven peu favorable semble bien ressortir du silence même 
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR V 

(les auteurs qui ont le plus vanté son génie poétique ; 
mais, sur tout le reste aucune induction plausible n’est 
à tirer de leur silence. Ajoutons que rien n’y supplée 
dans les ouvrages mêmes du poêle, leur caractère forcé- 
ment impersonnel ne permettant pas d’y chercher de ces 
détails, peu édifiants pour la plupart, que nous ont lais- 
sés, de leur vie privée les élégiaques et les lyriques grecs 
et latins... et autres. 

• 

Sur la famille, l’enfance et le caractère de Plaute, on ne 
sait rien, je le répète; mais, à défaut de témoignages ex- 
plicites, quelques suppositions sont permises et même 
autorisées par certaines données acquises , celle, entre 
autres, qui le ferait naître dans une condition très-hum- 
bie, mais d’un père jouissant de quelque aisance. Com- 
ment s’expliquer autrement, d’une part, sa vocation 
autorisée ou tolérée pour la profession si décriée de 
comédien, et, d’autre part, la connaissance des lettres 
grecques, et l’instruclion générale qui lui permirent 
d’aborder si heureusement la carrière d’auteur drama- 
tique. 

i 

Né à Sarsine, quelque vingt ans après la soumission 
complète de l’Ombrie, tant de fois révoltée, il dut ôfre 
amené à Rome avant l’âge où aurait pu l’y suivre le 
regret, ou au moins le respect du pays natal. Ainsi s’ex- 
pliqueraient tant bien que mal les railleries qu’il n’a pas 
plus ménagées à ses compatriotes qu’aux autres proviiv- 
ciaux passés, de son temps, sous le joug de Rome. 
Quoi qu’il en soit, ne lui faisons pas un crime de cette 
faute pour ainsi dire professionnelle ; les vaincus n’ont 
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jamais eu beaucoup à se louer du théâtre; n’oublions 
pas que, trop souvent, chez nous-raéiues, en pleine civi- 
lisation chrétienne, en pleine société française, la comé- 
die semble avoir conservé pour devise l’atroce Fœ victis! 
de nos ancêtres les Gaulois. 

Adopté dès l’enfance par la cité reine, qu’il sut distraire 
de ses mâles alarmes, au plus fort de son duel à mort 
avec Carthage, Plaute, ne l'oublions jamais en le lisant^ 
Plaute, si bon helléniste qu’il fût, avait dû se faire un 
cœur et un goût tout romains. De même que le Calabrais 
Eniiius, chantre et témoin actif de la' seconde guerre 
punique, il avait subi le prestige d’une grandeur que 
chaque revers semblait accroître. S’il ne paraît pas avoir 
recherché, comme ce dernier, le patronage et le com- 
merce, intime d’un Scipion; s'il se contenta d’obtenir, à 
distance respectueuse, les suffrages de tant d’illustres 
patriciens, qui déjà se piquaient de joindre à leurs titres 
celui de protecteurs des lettres, en revanche, il voulut 
être populaire, et il le fut. 

11 le fut au delà de tout ce qu’il avait pu rêver. On ne 
■ le saurait pas d’ailleurs, qu’on le reconnaîtrait à son babil 
intarissable, à son effronterie scurrile, et encore mieux 
à ses grâces d’enfant gâté. A chaque instant, dans ses 
comédies les plus sérieuses au fond, éclate l’ivresse d’un 
/ succès, jusque-là sans exemple à Rome, d’une popularité 
qui associait les œuvres, le nom, la personne même de 
Plaute à la pompe de ces triomphes, toujours accompa- 
gnés de représentations dramatiques, où sa gloire et ses 
intérêts trouvaient également leur compte. 
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. Ils le trouvaient aussi bien, du reste, pour ne pas dire 
mieux, dans les défaites, même les plus sanglantes dans 
les épidémies, dans les famines, qui le croirait? Mais ne 
sait-on pas que l’esprit religieux et formaliste des Romains 
voyait dans toute calamité publique un signe du courroux 
céleste, la sommation avec frais d’une dette à payer aux 
dieux. En de telles circonstances, le sénat, ayant pris 
conseil du grand pontife et du collège des augures, 
décrétait des sacrifices expiatoires, accompagnés, suivant 
le rite, de toute sorte de jeux scéniques. Aussitôt s’éle- 
vait un théâtre « de simple bois », comme les premières 
images des dieux S vaste enceinte découverte, en forme 
d’hémicycle allongé, avec plusieurs étages de gradins, en 
face d’une scène, plus large mais moins profonde que 
celle des théâtres modernes. L’édile, entrepreneur obligé 
des représentations dramatiques, auxquelles était allouée 
une somme fixe, l’édile marchandait le concours des 
chefs de troupe et des auteurs. Il choisissait dans le réper- 
toire courant certains ouvrages dont le succès n’était pas 
encore épuisé, ou il en achetait de nouveaux, assisté d’un 
comité de lecture facultatif, et sous le contrôle de la cen- 
sure dramatique; une censure, comme de nos jours, 
aussi coulante sur la morale que sévère sur ce qui tou- 
chait à la politique. Lorsque tout était prêt pour la repré- ' 
sentation, l’annonce détaillée de ces œuvres de pénitence 
{autos da fe) était publiée, non-seulement dans Rome, 
mais encore dans la banlieue, non moins empressée que 

‘ Rome n’eut que très- tard son premier théâtre permanent 
et monumental ; elle le dut à la munificence de Pompée , qui, 
pour ce fait, encpurut le blâme des vieux Romains. 
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la ville à régler ses comptes avec le Ciel. Enfin, ces con- 
ditions rigoureusement observées, la foule envahissait le 
temple avec mille rumeurs où dominaient les cris des 
femmes, bien que celles-ci fussent en petit nombre, 
ayant sans doute moins à expier que les hommes. Des 
hérauts récitaient le programme ; d’autres commandaient 
le silence; les flûtes jouaient une ouverture gaie, et enfin, 
le sacrifice expiatoire commençait. 

Il durait souvent plusieurs jours, d’autant plus efficace 
pour les pécheurs, qu’il les avait plus longtemps et plus 
follement divertis « Eh quoi! s’écrie un apologiste chré- 
tien * , Jupiter s’apaise quand on représente Amphi- 
tryon i » Oui, sans doute; ainsi du moins le pensaient 
encore, dans le iv« siècle de notre ère, tous les Romains 
demeurés sincèrement païens, et cette opinion ne man- 
quait chez eux ni de conséquence ni de quelque gran- 
deur ; j’oserais même dire qu’elle se rattachait à ces ru- 
diments de christianisme qu’on trouve au fond de toutes 
les religions de l’antiquité. Elle était basée, en effet, sur 
ce principe que tout sacrifice offert aux dieux devait être 
célébré d’une âme joyeuse. Quoi de plus logique, d’après 
cela, que la gaieté faisant partie du rituel expiatoire ! et 
quoi de plus gai que l’Amphitryon ! 

Ce n’est pas que le sujet n’en soit très-grave, et qu’il 
n’ait été mainte fois traité comme tel, dans les divers im- 
phitryon dont procède celui de Plaute, et qui ne sont 
pas venus jusqu’à nous, entre autres l'Amphitryon d’Eu- 
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‘ Arnobe, Traité contre les gentils, liv. 7. 
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ripide. Ce sujet n'est rien de moins en effet que la nais- 
sance d’Hercule, de ce héros médiateur dont le plus beau 
travail sera la délivrance de-Promélhée, fils de la Terre, 
et la réconciliation du ' roi de l’Olympe avec le supplicié 

t 

du Caucase. Les temps sont venus où le vainqueur des 
dieux rebelles et des titans, arrivé presque à l'apogée de 
son développement divin, peut enfin se donner la dou- 
ceur et la majesté du pardon. Prométhée rentrera en 
grâce, et, avec lui, cette pauvre race humaine, dont il 
s’était, de son chef et prématurément, institué le sauveur. 
Son orgueil pourra bien ne jamais renoncer à ce titre, 
mais les travaux surhumains qu’il impose devront être ac- 
complis par un héros fils de Jupiter et d’une mortelle sans 

\ 

tache. Do là le choix de cette Alcmène, type de l’épouse 
aimante et fidèle, de la Dorienne accomplie, qui, grâce 
au déguisement de Jupiter pourra donner un fils au père 
des dieux et des hommes, sans avoir failli à son devoir, 
ni abdiqué un seul instant sa tendresse pour son époux. 
Quant aux épreuves qu’elle devra subir, ainsi qu’ Am- 
phitryon, en compensation d’un si grand honneur, elles 
s’expliquent par la doctrine, admirablement exposée par 
M. Girard *, que l’homme, individuellement et dans son 
espèce, doit avoir des alternatives de bien et de mal, pour 
être préservé de l’orgueil qui lui* suggérerait de s’égaler 
aux dieux (et eritis sicut deij, 

f 

La précaution n’était pas superflue avec les anciens, 
étant donné l’idée qu’ils se faisaient des dieux en particu- 

' Le sentiment^ religieux, en Grèce , d" Homère à Eschyle, 
étudié dans son développement moral et dans son caractère 
domestique, par M. Jules Girard. , 


I 


X COMÉDIES DE PLAUTE 

lier, et de la divinité considérée abstractivement. A celle- 
ci ils n’étaient pas loin de prêter les mêmes attributs que 
les juifs et les chrétiens reconnaissent au vrai Dieu , mais, 
entre les premiers et l’homme, ils ne mettaient, comme 
l’a dit Bayle, qu’une différence du plus au moins. « Leur 
"grand mérite n’était pas une moralité suprême, mais une 
puissance infinie au service d’une personnalité très-pro- 
noncée*. » Cette distinction est a retenir pour s’expliquer 
en bien des cas la règle de conduite des anciens, et lire 
avec fruit leurs auteurs. On en trouvera un exemple des 
plus frappants dans l’arrogant Jupiter de V Amphitryon 
comparé au Jupiter vraiment divin et paternel dont il est 
parlé dans le prologue du Cordage. Le premier, avec 
moins de politesse et de dignité que notre Louis XIV, a 
quelque chose de la physionomie que les mémoires se- 
crets donnent au grand roi, dans sa jeunesse. On com- 
prend que la foule s’y soit méprise, et qu’elle ait prêté a 
Molière l’intention de rappeler, dans son Jupiter, le royal 
amant de madame de Montespan. Le Mercure de Plaute 
ne ressemble pas mal non plus à certains cadets de fa- 
mille de ce temps-là : il est à Jupiter, comme ceux-ci 
étaient à M. le Prince, à Lauzun, au duc d’Orléans; il 
lui rend les mêmes services, et peut-être le singulier mé- 
lange de crainte, d’admiration, d’envie railleuse, qu’in- 
spiraient de tels personnages aux petites gens du grand 
siècle, ne différait-il pas beaucoup des sentiments de la 
plèbe de Rome à l’égard de ses maîtres et de ses dieux. 
Toujours est-il qu’au théâtre, les faiblesses de c€s der- 
niers partageaient avec les vices et les souffrances de l’es- 

r 

’ Histoire de la Comedie, par M. Edélestand du Méril. 


PRÉFACE DU TRADUCTEUR XC 

clave le privilège de divertir au plus haut point la société 
romaine, et l’on a vu que, dans l’opinion commune, ce 
panage n’avait rien qui les blessât, tout au contraire. 

Les grands, à l’origine du théâtre, ne s’étaient guère 
montrés plus susceptibles que les dieux; mais, au temps 
de la seconde guerre punique, s’ils souffraient bien en- 
core, sur leur propre compte, certaines critiques géné- 
rales, la moindre allusion à leur personne et à la poli- 
tique était rigoureusement interdite. En revanche, sur 
tout le reste, pleine licence au poète et à I hislrion, pour 
donner aux représentations dramatiques ce caractère de 
gaieté qui en faisait la vertu propitiatoire. 

Une autre vertu qu’attribuait sans doute à cette gaieté 
décommandé la. politique du sénat, c’était de relever 
l’esprit du peuple, si souvent abattu, pendant les pre- 
miers siècles de Rome, par des terreurs, des désastres et 
des fléaux de toute nature. Tite-Live insinue très-claire- 
ment que cette considération, encore plus sanitaire que 
religieuse, inspira la mesure à laquelle les jeux scéniques 
durent leur introduction à Rome, vers la fin du iv® siècle. 
Je n’ignore pas le discrédit où est tombé de nos jours cet 
historien, auquel déjà Montesquieu reprochait de « jeter 
ses fleurs sur le colosse romain ; » mais je demande grâce 
pour le passage où, exposant l’humble origine du théâtre 
latin, il montre la peste déposant sur les bords du Tibre 
le premier germe de cette fleurf 

Fleur exotique, fleur hybride, et qui ne perdit jamais 

' Tite-Live, Déc. l. vu. ‘ 


Digitized by Google 



XII 


COMÉDIES DE PLAUTE 


ce double caractère, même à l’heure de sou plus large 
épanouissement. Il semble qu’un moment, on eût pu 
mieux espérer d’elle : la jeunesse romaine, d’abord char- 
mée par les mimes danseurs et les musiciens venus de 
la «muette Étrurie », n’avait pas tardé à se lasser de 
leurs jeux, obscènes à outrance, mais peu variés. Sur les 
mêmes tréteaux où elle s’était plu quelque temps à les 
imiter, elle fit monter la satire, empruntée des Osques, 
ou, du moins, en grande faveur chez eux. C’était une 
sorte de dialogue, d’abord improvisé, où s’échangeaient 
des railleries, des invectives, et auquel la ville d’Atella, 
qui ne l’avait pas inventé, mais qui le développa, sans doute, 
fit donner le nom d'atellane. Il ne nous reste, de ces pre- 
miers bégaiements de la comédie latine, que des noms 
d’auteurs et des titres qui font rêver. On se demande s’il 
n’y avait pas là les rudiments d’un théâtre national. Il 
n’en sortit qu’un théâtre populaire, un théâtre dont l’es- 
prit et les principaux personnages semblent vivre encore 
aujourd’hui dans la farce italienne, mais qui, au temps 
du premier Caton, seul peut-être à le regretter, n’exis- 
tait déjà plus à Rome. 

Le premier coup lui avait été porté par Livius Andro- 
nicus, poète histrion formé à Tarente, et qui à la satire 
ajouta des fragments de tragédies traduits du grec ^ 
Bientôt, grâce au poète tragique Ennius, cet accessoire 
devint le principal, comme il était arrivé en Grèce à l'ori- 
gine du théâtre; mais on sait que la tragédie, même 

' On trouvera de précieux détails sur cette transformation de 
l’atellane, dans VHisioire de la Comédie de M. Edélestad du 
Méril, déjà cité. 
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quand elle S’en prit à des sujets, nationaux ‘.n'obtint ja- 
' mais,à Rome une vraie popularité. Pour une nation ha-: • 
‘ bituée aux jeux sanglants du Cirque, qu’était-ce que la, ; 

i' * w 

. ' mort fictive d’un comédien, qu’on savait fouaillé derrière - ' 

^ » ’ I ' 

la scène, s’il avait mal su rendre l’agonie d’ün Agamem- ; 
non, d’un Rémus ou d’une Lucrèce*? Le peu de goût des 
Romains pour la tragédie, môme égayée par ce côté 
plaisant de la catastrophe finale, Nœvius etPacuvîus en ; 
avaient sans doute fait l’épreuve, lorsqu’ils tentèrent d’é^ 
lever l’àtellanè au ton de fancienne comédie grecque,* la 
, comédie politique, .agressive, personnelle, des Cratinus, ' 
des Eupôlis, des Aristophane. Mais cette imitation trop 
fidèle d un. genre d’ouvrages déjà proscrit à Athènes, fut 
. bientôt l’objèt, dans la personne môme de Nœvius, d’une 
' répression cruelle. Plaute y. fait allusion comme à un fait - , 
récent, ce qui permet de réculer l’époque vulgairement 
assignée à ses débuts, et de voir en lui, non l’élève'et le', ' 

* ' successeur, mais bien. le. contemporain et l’émule des / 
poètes latins qui- viennent d’ôtre cités. Qu’il leur ait été 
. supérieur au moins par le style*, c’est cé qu’attestent les«^ 
fragments qui nous restent de leurs ouvrages ; mais. rien • 
.n’aütorise à faire de lui le promoteur de l’évolution qui 
imposa à la comédie latine son caractère définitif, en lui ; • 
prescrivant l’imitation des chefs-d’œuvre de . la nouvelle' , 
comédie athénienne. Ceux-ci, du reste, étaient alors en ' ^ 

, si grand nombre, èt jouissaient d’une telle vogue/ dans 


•. ï • 


' Jusqu’à la fin , de la république, et encore assez avant sous 
f empire, les rôles de femmes étaient remplis par des hommes. .. 

* . f 

> 

^ Quinfilien fait dire à Varron oti à Stilon que, si les. muses 
voulaient parler latin, elles le parleraient comme Plaute. 
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tout le monde civilisé, que rinjoneliou de les traduire de 
préférence était peut-être superflue. Dans dix-neuf comé- 
dies de Plaute qui nous ont été conservées*, on n'en ' 
compte pas une qui paraisse imitée de Taneienne comédie . 
attique. Or, on ne peut douter que plusieurs d’entre elles 
n’aient -été représentées à Rome avant les peines infligées 
à Nœvius, et que leur mérite n’ait ajouté à l’ascendant de 
ce génie grec, qui, sous une forme, ou sous une' autre, 
devait s’imposer de plus en plus au théâtre, à la poésie et 
à tous les arts des Romains. Cet ascendant, Caton l’avait vu 
naître .avec humeur, et à lui-même il était réservé d’en 
^ subir les plus extrêmes conséquences ; âgé de plus de 
quatre-vingts ans, il dut se résigner à apprendre le grec, 
et à voir la plèbe de Rome applaudir, de confiance, les 
. pièces grecques apportées du sac de Corinthe pour ajou- 
, ter à l’éclat du triomphe de Mummius. 

V 

Les choses n’en étaient pas encore là au temps de Plaute 
et de Cœcilius*; déjà, cependant, l’esprit grec dominait, 
même dans la sorte de comédies latines que l’on appelait 
togatœ, parce que les acteurs s’y montraient vêtus de la 
toge romaine, et non du manteau grec, comme dans les ' 
palliatœ. Aucune des premières ne nous est parvenue, et 

* On lui en attribua jusqu’à cent vingt, parmi lesquelles Var 
ron n'en tenait que vingt-trois pour authentiques. L'opinion 
commune est aujourd'hui que ce dernier chiffre n’est pas tout 
à fait assez élevé. 

’ Cœcîlius {Statius), mort quelques années après Plaute. Il 
avait imité du grec plus de trente comédies, dont nous n'avons 
que des fragments. Quintilien le range, pour le talent, entre 
Plaute et Téreiice. ' • 
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le caractère n’en a été nettement déûni par personne, du 
moins avec autorité ; mais de cela môme il ressort que, 
si, au Forum, les armes s’inclinèrent devant la toge, celle- 
ci, au théâtre, dut le céder au pallium. Ce dernier, au 
reste, nous le savons, était fort court, et Plaute, en outre, 
avait une façon à lui de le porter : tantôt, avec une feinte 
gaucherie, tantôt par une distraction calculée; parfois ' 
môme emporté par la chaleur de l’action, il en laissait 
flotter les plis, ou le rejetait sur l’épaule, si bien qu’en 
somme, il découvrait la personnalité romaine, sur les 
points et dans la mesure où celle-ci ne haïssait pas de se 
.voir trahie. Mais ces points et cette mesure, comment les 
déterminer aujourd’hui? en fait de costume, d’usages, 
d’institutions civiles et militaires, de pratiques religieuses, 
d’état des personnes, tout ce que Plaute a de romain, la - 
critique érudite l’a bien dénoncé * ; mais, sur l’état moral 
du monde grec à son déclin, comparé à l’état moral de la 
société romaine en sa pleine virilité, elle n’a fait qu’é- 
tendre le champ des hypothèses, en réduisant le nombre 
des passages de Plaute pouvant aider à la comparaison. 

Le temps n’est plus où, devant les scrupules de la science 
sur l’authenticité d’un de ces passages, une M"*® Dacier . 
osait dire, d’un ton piqué mais non sans grâce : « C’est - 
quelquefois un bonheur de n’ôtre pas si fin. » Encore 
moins, comme La Harpe, pourrait-on aujourd’hui, sans 
se couvrir de ridicule, reprocher à l’auteur de la Marmite 
l’invraisemblance d’un dénoùment qui n’est pas de lui. 

' Oa le trouvera signalé, à l’occasion, ainsi que tous les pas- 
sages reconnus apocryphes, dans les notes placées à la suite 
de chaque pièce. 
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Les moins fins savent à présent à qui attribuer, non- 
seulement ce dénoûment, qui n’est pas si invraisem- 
blable, mais encore une grande partie du quatrième acte 
à’ Amphitryon. Ajouterai-je qu’ils soupçonnent d’être 
apocryphes le prologue de ce même Amphitryon et ce- 
lui du Cordage, et qu'ils ont de bonnes raisons pour at- 
tribuer à un temps postérieur aux guerres puniques, Tbon- 
neur d'avoir produit le dernier de ces deux morceaux, 
celui où se trouve si poétiquement énoncé le dogme de la 
Providence. 

Au reste, Piaule dùt-ü recouvrer tout ce qu’il a perdu, 
— on a vu de pins grands miracles, — cela ne ferait pas 
faire un grand pas à la question de savoir si ses contem- 
porains applaudissaient, dans son théâtre, des tableaux 
de mœurs étrangères,ou leur propre image dépaysée. En 
faveur de cette dernière conjecture, vers laquelle je dois 
avouer que j’incline, nous avons, non-seulement la fran- 
chise d’allures et de style de Plaute, ses anachronismes 
voulus, son dédain affiché de la couleur locale, mais en- 
core le témoignage du poète latin qui passe pour le moins 
libre imitateur des poètes grecs. Comme on lui reprochait 
d’avoir fondu dans une de ses pièces deux comédies de 
Ménandre, Térence avoue le fait, ou, pour mieux dire, il 
se vante d’avoir « suivi l’exemple de Nœvius, d’Ennius, 
de Plaute, dont il aime mieux égaler le sans gêne, que 
d’imiter l’aveugle exactitude de certains autres »*. 

' Térence, prologue de l'Andrienne. — Le procédé était, do 
reste, si commun, que les puristes le désignaient sous le nom 
de contaminalio, qui peut se passer de traduction. 


•t • . ' • * ■ • 
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En résumé, peut-on inférer de ce qui précède, que • - 
Plaute aurait imité les Ménandre; les Diphile, les Épi- -, , 

charme avec autant de « sans gêne » que Molière en ' ' 
devait mettre un jour à imiter Plaute? En d’autres termes, 

Plaute serait-il aussi original qu'il est donné de l’être à 
un poète dramatique? aussi romain, dans ses tragédies 
grecques, que Molière est de Versailles, dans son - 

tryon, et que Racine est de Saint-Cyr, dans son Esther? ' , 

je n’ai pu cacher quel est à cet égard mon sentiment ; 
mais, loin de vouloir l’imposer, je conseillerais plntôt au 
lecteur de moins resserrer la question, et de voir dans le ' 
théâtre de Plaute, une image de l’homme antique, pris , ' 

entre le siècle des Scipionset celui de Dioclétien*. C’en 
est assez pour la gloire du poète, sinon pour l’honneur 
de l’antiquité, qu’il ait été, pendant un si long espace de . , 
temps, « la plus complète et la plus haute expression de 
l’esprit romain, quand il voulait se détendre et se donner 
du plaisir » *. 

On comprendra que, pour lui laisser ce caractère, le 
seul qu’on ne lui ait pas disputé, j’ai dû ne reculer, dans ' 
ma traduction, devant aucune des crudités, ni même des ' 
licences de l’original r c’était une opinion commune, dans 
l’antiquité, que le spectacle do l’ivresse et de la folie est 
la meilleure leçon de tempérance et de sagesse. Il semble , 
d’ailleurs, que, chez les anciens, comme chez les enfants, 

' Oa sait qua Y Amphitryon était représenté sous le règne 
de cet empereur, et on a lieu de croire qu’il en fut de même ’ ' 
de tout le théâtre de Plaute jusqu'à l’établissement officiel du 
christianisme. 

. ’ M. Édétestand du Méril, Uisl. de la Comédie, t. Il, p. 27ti. 
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la nudité ne tire pas à conséquence. Ainsi, sans doute, 
pensait le pape Léon X, quand il faisait représenter de- 
vant lui les Bacchis et le Pœnulus de Plaute, et souffrait 
que d’autres comédies du même auteur fussent jouées 
dans les couvents où étaient cultivées les lettres. Dans le 
môme siècle, sous les auspices de plus d'un prince de 
l’Église, « on traduisit à 'Venise les meilleures pièces de 
Plante, et on les traduisit en vers, comme elles deraient 
l'être, puisque c'est en vers que Plaute les écrir it »*. 

On me saura gré, si je ne me trompe, de m'en tenir à 
cette dernière citation, pour justifier le parti que j’ai pris 
de traduire en vers un poète; elle épargne au lecteur un 
long plaidoyer écrit dans ce but, et que, de grand cœur, 
j’ai jeté au feu, l’ayant trouvé résumé on trois lignes par 
un si bon juge... en matière de vers et de prose. 

Ha cause, au surplus, j’entends la cause des vers, n’é- 
tait-elle pas gagnée d’avance par Molière , par ce Molière, 
dont l'Amphitryon m’a donné l’idée de lui opposer celui 
de Plaute, dans la forme la plus propre à faciliter la com- 
paraison, pour ceux, bien entendu, qui ne lisent pas" 
couramment le latin. 

Quant à la Marmite, que notre grand comique a plus 
librement imitée en prose, dans son Amre, il en a telle- 
ment enrichi le fond, qu’il lui était bien permis d'en 
appauvrir un peu la forme. De si bonnes raisons ne sont ' 
pas à l’usage de tout le monde : ne pouvant être aussi 

' Voltaire, Essais sur les mœurs et l’esprit des nations, t.V. 

p. en. 
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libéral dans un sens, j'ai voulu l’ôtre autant qu’il m’était ' 
possible dans l’autre. J’ai donc traduit en vers la Mar-, 
mite, en lui laissant le titre de riiéroïno de la pièce, et 
en vers aussi le Cordage, la comédie la plus poétique 
de son auteur, celle qui, opposée aux deux précédentes, 
peut le mieux faire apprécier retendue et la variété du i 
génie de Plaute. En regard de presque toutes ses quali- 
tés, amoindries par son interprète, on verra, dans ces 
trois ouvrages, les apartés sans lin, les situations prolon- 
gées à outrance, les apostrophes au public, le décousu, 
les négligences et bien d’autres défauts qu’on a souvent 
reprochés à l'auteur, sans égard à des circonstances qui 
les expliquent, et parfois même les excusent. Animé de 
l’esprit si largement compréhensif de notre époque, le 
lecteur ne tombera pas dans cette faute, il tiendra compte 
au poète vingt fois séculaire que j’ai traduit, du temps ,. 
oùilvivait.etdelasociétéà demi-barbarequ’il sutàlafois 
charmer et peindre, sans la flatter. 
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PERSONNAGES 


SOSIE, esclave d’Amphitryon. 

MERCURE. 

JUPITER. 

ALCMÈNE. 

AMPHITRYON i. 

THESSALA, esclave, suivante d’Almène. 
BLÉPHARON, général thébain. 

BROMIA, esclave femelle. 

Captifs télébolens et autres personnages muets. 


La scène se passe à Thèbes. Le théilre représente, dans le fond, les prin- 
paux édlBees de la ville entre antres, la maison d’Ampliitryon. 
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MERCURE. 

Comme à votre négoce, acheteurs ou vendeurs, 

Vous me voulez toujours propice. 

Comme, en tous vos marchés, pour les rendre meilleurs. 

Vous voulez que je pousse à votre bénéfice ; 

Quels que soient vos projets, soit ici, soit ailleurs, 

Comme aussi vous voulez force bonnes nouvelles. 

Pour les vôtres, pour vous, et notamment de celles 

Qui concernent l’état (car, vous savez, c’est moi r 

Que tous les autres dieux, à l’heure des partages. 

Chargèrent de veiller au commerce, aux messages) ; 

Comme enfin vous voulez que dans ce double emploi 
Constamment je vous enrichisse. 
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t 

De même (siiivez bien), de même il va de soi 

Que vous nous accordiez ce silence propice 
^ » 

Qui permet de juger avec calme ‘et justice. 


Maintenant, par quel ordre et pourquoi suis-je ici ? 

Voici 

L'un et l’autre, et mon nom qne vous saurez aussi. 
Attendu que je vais vous le dire moi-même. 

J’obéis à l’ordre suprême 
De Jupiter. Mon nom est Mercure, et je vien, 

De sa part, vous prier, non qu’il ne sache bien 
Pouvoir tout obtenir, d’office, 

s 

De gens honnêtes et pieux. 

Craignant et respectant le souverain des dieux, 
Comme il est de toute justice; 

Mais, avec tout cela, les termes les plus doux 
Sont les seuls qu’il veut que j’emploie. 

Je viens donc vous prier, le Jupin qui m’envoie 
Craignant le mal autant que pas un d’entre vous *. 
. Né de parents mortels, pareille couardise 
N’a rien pour étonner, je croi. 

Et que son sang me l’ait transmise, 

A moi son fils, la chose va de soi. 


J’arrive donc en paix, orateur pacifique. 

Pour une chose aisée et juste, et^ je m’en pique. 
Justement demandée à de justes mortels, 

Par un dieu juste; car, s'il est mal, étant tels. 
D’accorder une chose injuste, 

Il est sot d’adresser une demande juste 




1 < 
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I 

- A quelqu’un que l'on sait injuste, . 

Et, partant, ne sachant ce que c’est qu’équité. 

> > 

< » 

Pesez donc mûrement ce qu’il me reste à dire ; 

' Quoi que nous demandions vous y devez souscrire, 

Mon père et moi toujours ayant bien mérité* 

De vous, et, notamment, de votre' république... 

Mais laissons la muse tragique 
Vanter le bien que vous ont fait ' * . 

Neptune, Mars, Bellone, et Valeur, et Victoire, 

Comme si, roi des dieux, cause de tout effet, 

A mon père lui seul n’en revenait la gloire. 

Jamais hommes de bien, tels qu’il aime à vous croire. 

Ne se sont vu par lui reprocher un bienfait. 

De ses moindres faveurs vous gardez la^mémoire, 

Et c’est en être digne, et mon père le sait. 

Présentement, il sied qu’en hâte j’expédie 
L’objet de mon message, et puis nous en viendrons' 

A l’argument de cette tragédie... 

Mais, à ce mot, pourquoi ces rides sur vos fronts? . , ' 

Je suis un dieu : d’une pièce tragique - ' 

. Je peux, si vous voulez, en faire une comique, 

• Sans y changer un vers ; parlez,.. Mais suis-je bon ! " 
Votre avis là-dessus faut-il qu’on me le dise, 

A moi dieu ? Pour rangerla chose à votre guise, 

J’eh ferai donc, mêlant le grave et le bouffon. 

Une tragico-comédie, ‘ . 

Car une comédie où l’on verrait des rois 
Et des dieux, pécherait contre ses propres lois. ^ 

D’autre part, un esclave y faisant sa partie, 

La pièce, à parler. comme il faut, 

V , . 

) 
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Ne se peut nommer tragédie. 

Ce sera donc, comme j’ai dit plus haut, ^ 
Une tragico-comédie*. 

Et, maintenant, ce dont vous prie 
Jupiter, c’est qu’il aille à point des inspecteurs 
Dans chaque rang, et, là, s’il est des spectateurs 
Gagés pour applaudir, qu’on saisisse leur robe. 

Et qu’on fasse de même à quiconque dérobe 
La palme scénique aux acteurs. 

Sans égard s’il aura donné dans la cabale. 

En personne, par lettre ou, message rendu. 

Tout édile agissant de façon déloyale. 

Mon père entend qu’il soit de même dévêtu. 

Comme s’il eût brigué, par semblable pratique, 

Pour un autre ou pour lui, quelque charge publique. 

Ce n’est pas la captation. 

C’est la seule valeur, comme le dit mon père, 

Qui' vous fit maîtres de la terre. 

Pourquoi donc auriez-vous une loi moins sévère 
Pour le grand que pour l’histrion ♦ ? 

Le prix est au mérite et non pas à l’intrigue. 

Pourvu qu’un juge intègre ait en main le pouvoir. 
Qui fait bien son métier n’a pas besoin de brigue. 
C’est pourquoi Jupiter demande encore à voir 
Surveiller les acteurs, et, si l’un d’eux intrigue 
El se fait applaudir par délégation. 

Ou s’il a donné mission 
De nuire au succès d’un confrère, 

Qu’il soit aussitôt dépouillé 
Et fouaillé. 
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Mais qu’à des histrions daigne songer mon père, ’ 

Ne voyez là rien d’élonnanl, 

Chez un dieu qui, tantôt, dans notre comédie, 

Jouera le rôle dominant. 

Pourquoi celte miné ébaubie ? ' 

Un Jupiter histrionnant, 

Est-ce chose pour vous sr neuve et si hardie? * , 
Lorsque des histrions, en ce lieu, l’an ‘dernier. 
L’appelèrent, il vint sans se faire prier. 

Comme il le fait d’ailleurs en mainte tragédie. 

Croyez donc qu’il viendra, lui second, moi premier, 
Jouer dans celte comédie. 

Maintenant, suivez bien notre exposition. 

Voilà Thèbes, ici demeure Amphitryon, 

Fils (TArgien, natif d’Argos, époux d’Alcmène, 

Fille d’Électryon. La nation thébaine, 

.Voulant répondre à mainte agression . 

De Tolèbes*, pour chef a pris Amphitryon, ; 

Lequel, en partant pour la guerre, 

Laissa sa femme grosse. Or, les goûts de mon père. 

Et la chaleur qu’il porte en certaine matière, 

t 

Vous en savez déjà quelque chose, je crois.' 

Son amour pour Alcmène est encore un mystère 
Pour répoux, dont il s’est arrogé tous les droits. . 

Tant et si bien qu’Alcmène, et ceci rendra claire 
Toute sa part en cette affaire. 

Est maintenant grosse à la fois 
Du fait d’Amphitryon et du fait de mon père. 

Sous ce toit, dans son lit, le souverain des dieux 



DIgitized by Google 


'8 


COMÉDIES DE PLAUTE 


La fête à présent de son miçux; , . : . 

\ 

Aussi cette nuit doit-elle,étre 

I 

Prolongée à l’égal dos transports de son maître. - 
Il a pris pour cela les traits d’Amphilryon. ^ 

Pour moi, dans cette conjoncturé , 

Ne vous étonnez pas de me voir la tournure 
Et l’habit d’un esclave ; à bonne intention 
Je l’ai fait, ayant dû rajeunir ma parure, 

Pour babiller de neuf une vieille aventure. 

4 

Ainsi, mon père est là, faisant l’Amphitryon, 

Sans qu’aucun esclave le prenne 
Pour autre que l’époux d’Alcmène, , 

Il sait si bien changer de peau quand iUui plaît ! 

Moi, si j’ai tout l’aspect de Sosie, un valet 
Avec Amphitryon parti pour cette guerre, 

C’est afin de' servir les amours de mon père, 

Sans que les gens de la maison, 

M’y voyant circuler, et plus que de raison, 

Cherchent qui je puis être. A présent qu’ils me tiennent 
Pour esclave, et des leurs, pas de danger qu’ils viennent 
Demander qui je suis ou bien ce que je veux. 

Mon père, cependant, au comble de ses vœux, 

S’en donne, en même lit, avec sa bien-'aimée. 

Et l’embrasse, et lui dit ses exploits à l’armée, 

Tandis que la pauvrette, en son ravissement. 

Voit un epoux dans son amant. 

Oui, Jupiter lui dit comment 
En déroute il a mis la gent téléboïenne,* 

Et combien de présents il reçut de la sienne. 

Or, ces dons que l’époux d’Alcmène 

^ 4 ' ' 

‘ I 
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Comme pari de prise a reçus, 

Nous avons rais la main dessus ; 

Rien n’est difficile à mon pore. 

Mais voici bien d’une autre affaire : 

De l’armée, aujourd’hui, revient Amphitryon, 
Avec ce serviteur dont j’offre ici l’image. 

Or, pour vous épargner toute confusion 
De l’un à l’autre personnage, 

A mon chapeau, jusqu’à la fin. 

Vous pouvez voir flotter cette plume légère. 
Tandis qu’un cordon d’or à celui de mon père. 
Vous fera distinguer l’Amphitryon divin 
D’avec l’autre, qui n’aura rien 
Au sien. 

Mais voici le valet d’Amphitryon, Sosie. 
Lanterne au poing, il vient du port. Moi, sans fl 
Je m’en vais le chasser de sa propre maison. 
Quel spectacle pour vous! quelle farce inouïe ! 
Mercure et Jupiter jouant la comédie. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

SOSIE, MERCURE. 


SOSIE- 

Quel autre mortel, à ma place, 

Montrerait du danger aussi peu de souci? 

Seul et de nuit, errer ainsi ! 

Braver nos jeunes gens, moi qui sais leur audace ! 
Que ferais-je, si, sans façon. 

Nos triumvirs me jetaient en prison •, , 

En attendant les étrivières? 

Rien ne me sauverait, ni raisons ai prières, 

Ni mon maître lui-même. En me voyant fouetté. 
Chacun dirait, comme c'est la coutume : 

« On le fouette, il l’a mérité. » 

Huit drôles vigoureux me prendraient pour enclume 
Et je verrais ainsi fêté 
Mon retour dans notre cité. 

Voilà pourtant à quoi m’expose 
Le maître peu discret, qui, du port, à nuit close. 
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/ 

M’envoie annoncer son retour. 

Ne pouvait-il pas bien attendre qu’il fût jour? 

Près des riches, voyez ce qu’est la servitude : 

Plus ils sont grands, plus elle est rude 

• ' Et moins chez euxnous avons de répit. 

J > 

Un riche ne sait pas ce que c’est que la peiné;' 

Le mal que nous avons, il l’ignore ou s’en rit. 

Et; juste ou non, ce qu’il a dans l’esprit, 

Il le croit chose aisée et l’ordonne sans' gêne. 

Que de tourments, aussi, dans l’état de valeil 
11 faut bien cependant le prendre comme il est. 

MERCURE, à part. . 

J’aurais droit de crier bien plus fort que ce drôle, 
Moi, né libre, et qu’un père a mis où me voilà. 

• Mais lui, qu’a-t-il à dire, étant né pour cela? 

Il est vrai que je joue un rôle. 

‘ \ ‘ 

SOSIE.. 

Mais, j’y songe, à propos, je ferais bien, je crois,' 

De rendre grâce aux dieux pour ce que je leur dois. 
Vraiment, s’ils me traitaient comme je le mérite. 

Ils enverraient quelqu’un, bien vite, 

• Me bâton ner, et comme il faut ; 

' Car, assisté par eux en mainte circonstance. 

J’ai montré jusqu’ici peu de reconnaissance. 

MERCURE, à part. 

f • £• r * 

Bien d’autres ne font pas ce que fait ce' maraud; 

Au inoins sait-il bien ce qu’il vaut. 

. . SOSIE, poursuiva,nt. . 

\ 

Car, au fond, mes amis ni moi n’espérions guère 

* \ 

I i ' 

f 

' ^ ^ * ■ / 

» t 

> ^ 

* * i > 

f « 


Digitized by Google 


AMPHITRYON 


13 


Revenir au logis vainqueurs et tout entiers. 

Nous y voici, pourtant ; cette terrible guerre 

Est éteinte, la mort a fauché ces guerriers 

Qui dans les rangs thébains avaient fait tant de vide. 

‘ Grâce à notre armée intrépide. 

Grâce au héros qui la conduit. 

Leur ville est à nous aujourd’hui. 

Blé, terres et butin, suivant l’antique usage, , ' 

Déjà mon. maître Amphitryon 
En a fait le pri.x du courage, . ’ • 

Et, par lui, notre roi Créon . . 

Sur un trône affermi va régner sans ombrage. < 

Moi, j’arrive du port, et je dois, cette nuit, 

Dire à l’épouse de mon maître 
Comment ce héros s’est conduit. ' ' 

Aussi, ferais-je bien, peut-ôtre. 

De repasser mon rôle auparavant. ‘ . ' , 

Si je brode, tant pis, je l'ai fait si souvent! , ; . 

La. chose est, d’ailleurs, nécessaire, 

Car, dans cet assaut furieux, . , . 

' Où chacun faisait de son mieux, 

Je fuyais aussi de mon mieux. . ■ ; - ‘ . 

N’importe, donnons-nous pour témoin oculaire, 

Et, sur la foi d’autrui, narrons toute l’affaire. 

Mais, pour bien m’en tirer, disposons tout ici. 

Je suis devant Alcmène, et je débute ainsi : 

D’abord, en arrivant, dès qu’on eut touché terre. 

Mon maître députa nos premiers citoyens, 

Pour dire de sa part à ces Téjéboïens . , . ; * - 

Qu’ils pouvaient éviter la guerre, 

.En nous rendant, avec nos biens, ■ ■ ' ; . • , • 
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Ceux qui les avaient pris naguère ; 

Que, s'ils y voulaient consentir, 

Nous étions prêts à repartir, 

Sans leur causer aucun dommage ; 

Mais que, s'ils osaient résister, 

Nous avions de quoi l’emporter 
Et mettre leur ville au pillage. 

A ce discours répété mot pour mot. 

Les Téléboïens, aussitôt, 

, Hommes fiers, et de grand courage, 

\ ^ Au refus ajoutent l’outrage : 

Ils sauront, disent-ils, envers et contre tous, 

Défendre leurs gens et leur ville. 

Si quelqu’un doit céder, c’est nous ; 

C’est à nous de sortir au plutôt de leur île. 

Informé d’un si fier refus, 

V 

Amphitryon n’hésite plus : 

Il fait sortir du camp ses troupes au plus vite. 

L’ennemi, hors des murs, bientôt se précipite. 

Armé comme aux jours d’apparat. 

On se rassemble, on prend son rang pour le combat, 
Chaque peuple en son ordre et sa règle prescrite; 

Puis les deux généraux, pour tout fixer d’abord, 
S’avancent entre nous, et demeurent d’accord 
Que les vaincus seront le prix de la conquête, 

Eux, leur ville, leurs champs, leurs foyers et leurs dieux. 
Cela dit, des deux parts, résonne la trompette ; 

Lé sol tremble ; chacun pousse un cri furieux ; 

Les chefs à Jupiter adressent leur hommage ; 

Ils exhortent leurs gens, ceux-ci donnent au mieux ; 
Mille traits sont rompus, le fer sonne, les deux 
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Répondent à nos cris de rage ; ' 

Le souffle des guerriers monte comme un nuage ; 

Le sol se jonche de blessés; . ' . 

Déjà nous prenons l’avantage, , • ^ ' 

Partout nos ennemis succombent renversés; » 

’ . Leur défaite nous encourage, < - 
Et nos troupes en font un horrible carnage. 

Aucun d’eux pourtant n’a lâché ; ' - 
Sans reculer d’une semelle, ' . 

Chacun, à son poste fidèle. 

Reste encor, debout ou couché. 

Amphitryon, alors, voyant leur résistance. 

Fait donner l’aile gauche où sont les cavaliers 

Elle pousse un grand cri; s’élance, . . " 

Rompt les Téléboïens, les foule sous ses pieds, 

Et sur ces injustes guerriers ; ' 

Poursuit notre juste vengeance'. 

MERCURE, à part. 

11 n’a rien dit de faux jusqu’ici, non, ma foi! ' 

Je le sais, tout s’est fait devant mon père et moi. 

. SOSIE. 

... 

* < 

Enfin, ils lâchent pied ; notre ardeur s’en excite. . 

Nos traits pléuvent sur eux ; mon maître, dans leur fuite. 
Immole de sa main leur prince Ptcrélas. . ; ' ' 

Ce coup fut le dernier, et bien digne de clore 
Ce combat qui durait, ma foi, depuis l’aurore. 

Je le .sais d’autant mieux, hélas 1, 

Que, de tout ce jour-là, moi, je ne dînai pas» 

Sans la nuit, qui survint, l’on se tuerait encore. - . 
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Le lendemain, au jour, les chefs Téléboïens, 

Rameaux en mains, pleurant, vinrent demander grâce^. 

Se rendant à nous tète basse. 

Eux, leur ville, leurs dieux, leurs enfants et leurs biens 
Ensuite, Amphitryon, pour prix de son courage. 

Reçut la coupe d’or où le roi Ptérélas 
Avait accoutumé de boire en ses galas. 

Alcmène, à ce récit, va se pâmer, je gage. 

Hâtons-nous donc enfin de remplir le message 
De mon maitre, allons, vite, entrons chez nous. 

UE RC U RE, à part. 

' r 

Eh! mais 

Il fera comme il dit, si je le lui permets. 

J’entends bien cependant l’exclure 
De sa maison tout aujourd’hui. 

Et, puisque j’ai pris sa figure. 

Me divertir un peu de lui. 

’ Ayant ses habits, son allure. 

Je dois être en tout ce qu’il est. 

Malin, sournois, rusé, bref, scélérat complet, 

Et, tournant contre lui les armes dont il use, 

L’écarter de céans par malice et par ruse. 

Mais qu’a-t-il donc soudain à regarder ainsi 

Le ciel? observons-le d'ici. < 

SOSIE. . . ^ 

Je réponds, s’il est rien au monde . ' , 

D’assez sûr pour que j’en réponde, 

Que Nocturne aura bu plus que sa ration *. 

Le Char ne bougeras, ni la lune; Orion, 
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Les Pléiades, Vesper, là-haut veillent encore. ^ •' 
Tous les signes du ciel restent en faction, 

Et la nuit ne veut pas faire place à l’aurore. ' 

MERCURE, à part. 

Favorise toujours mon père, aimable nuit, : ‘ ■ 
Il saura bien le reconnaître. 

Compte, avec un si digne maître. 

Qu’un si digne service aura son digne fruit. 

SOSIE. 

Non, je n’ai jamais vu si longue nuit, je pense. 
Sauf une, toutefois, où, mis à la potence. 

Je fus roué de coups du soir jusqu’au matin. 
Encor non, celle-ci, vraiment, n’a plus ‘de fin, 

Le soleil, assoupi dans une molle ivresse. 

Cuve à l’heure qu’il est son vin ; 

Il se sera traité lui-même avec largesse. 

MERCURE, i part. 

# 

Ah! tu parles ainsi, coquin! - 
Tu nous juges par loi, mais, bientôt, je le jure, 
Tes faits et dits seront payés avec uâure. 

Approche seulement, et tu verras de près... 

SOSIE. 

OÙ sont ces libertins qui ne vont qu’à regrets 
Coucher seuls? cette nuit les paiera de leurs frais. 

MERCURE, à part. 

Mon père, alors, fait bien, et sagement l’emploie. 
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Car avec son Alcmène il s’en donne à cœur joie, 

En ce môme instant. 

SOSIE. 

I 

Mais c’est assez bavardé, 

Allons faire au plus tôt ce qu’on m’a commandé. 
Ho! qui vois-je planté devant notre demeure? 

Cela ne me plaît pas. 

MERCURE, à part. 

C'est le plus grand poltron... 

, SOSIE. 

Cet homme-là, voudra, je pense, avant une heure. 
Donner à mon manteau la dernière façon. 

MERCURE, à part. 

11 tremble, amusons-nous un peu du camarade. 

SOSIE. 

Mauvais signe, les dents me font mal ‘“i ce gaillard 
Me garde pour accueil quelque bonne gourmade. 
Mais non, il est sensible, et, me voyant, si tard, 
Veiller par ordre de mon maître, 

Il me veut endormir à coups de poing, peut-être. 
Plus d’espoir, grands dieux! je suis mort. 
Quelle taille et qu’il a l’air fort! 

MERCURE, à part. 

Parlons plus haut, pour qu’il m’entende; 
Sa peur n’en sera que plus grande. 
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ÂlioHS, mes poings, dérouillons-nous. 

Vous laissez trop jeûner mon ventre; 

Un siècle s’est passé, que diantre. 

Depuis qu’hier se sont endormis sous vos coups, 
Quatre hommes, sur le sol laissés nus comme vous. 

SOSIE. ’ • 

Pourvu qu’il n’ait pas fantaisie 
De changer mon nom de Sosie 
En celui de Quintus”. Tout doux! 

Il a tué, dit-il, quatre hommes ici même. 

Je crains bien d'être le cinquième. 

UERCURE. 

Allons, mos bons amis, ferme, tenez-vous prêts. 

SOSIE. 

Il sangle ses reins tout exprès. 

< MERCURE. 

S’il évite que je le batte. .. 

SOSIE. 

Qui donc? 

MERCURE. ♦ 

Qui que ce soit qui tombe sous ma patte. 
Il en tâtera, j’en réponds. - 

SOSIE. 

Merci pour moi, je suis en fonds; 

Je sors de faire bonne chère. 
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f 

t * 

! Garde ce morceau pour quelqu’un 
. A jeun. 

V * 

MERCURE. 

Ce poing est assez lourd pour ce que j’en veux faire 

' . 

SOSIE. ' • 

« 

Il pèse ses poings, je suis mort ! . 

MERCURE. ' 

Si je le gratte aiûsi, parions qu’il s’endort 

- 1 * y, 

r 

, . SOSIE. - ' 

Pardieux! cela ferait merveille, . 

Car voilà trois nuits que je veille. ' 

MERCURE. 

• * I 

r 

t » 

Mais non, pour chatouiller ma main frotte trop fort 
^ . Ceux qu’elle efiQeure, d’aventure, 

Changent tout à coup de figure. 

SOSIE. ' 

Il va me métamorphoser, 

.* “ Me repétrir, la bonne aubaine! 

MERCURE. 

* ' 

Je ne puis, sans la désosser, 

Toucher une figure humaine. 

} 

SOSIE. ' 

^ i 

Il veut me traiter en murène.' 

Je suis mort, s’il me voit; arrière, désosseur! 

i MERCURE. 

Je sens ici quelqu’un en quête d’un malheur. 
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SOSIE." 

' Ai-je répandu quelque odeur? ' , 

■ . , MERCURE. 

11 est même assez près, mais il faut qu’il revienne . 

De loin **. 

SOSIE. ' 

Ce maudit homme est devin, à coup sûr. 

T 

MERCURE. > 

Ma main brûle... ' ■ . ' . . 

• * ^ / 

SOSIE. 

üse-la d’abord contre ce mur. 

Si tu prétends que j’entretienne 
Sa chaleur... 

MERCURE. 

Une voix, ce me semble, a volé 
Jusqu’à moi. * : 

SOSIE. 

Malheureux 1 ma voix en fait de belles; 
J’aurais dû lui couper les ailes. 

MERCURE. 

Ce drôle, sur sa bête, au galop redoublé, , , , / 

Vient ici chercher plaie et bosse. ^ , 

SOSIE, . • 

Moi? je n’ai pas môme une rosse. 

MERCURE. 

Cbargeons-le. 
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SOSIE. 

Me charger? lorsque de ce bateau, 
Encor tout écœuré, las, recru, hors d'haleine, 

Je n’ai pu jusqu’ici me traîner qu’à grand’peine. 

Tu veux que je porte un fardeau? 

MERCURE. 

Quelqu’un parle ici de nouveau. 

SOSIE. 

Bon ! il ne me voit pas, ce mot me rend la vie : 
Quelqu’un, dit-il, et, moi, je m’appelfe Sosie. 

MERCURE. 

Oui, là, du côté droit, une voix a frappé 
Mon oreille. 

SOSIE. 

, En retour mon dos pourrait bien l’ôtre. 

MERCURE. 

On vient par là, le bruit ne m’avait pas trompé. 

SOSIE. 

J’ai peur, je sens un froid, qui partout me pénètre, 
Du diantre si je sais où je suis à présent. 

Je ne puis faire un pas. tant je me sens pesant. 
Pauvre Sosie! et vous, messages de mon maître. 
C’est fait de nous... Mais non, ce terrible passant, 
Abordons-le d’un ton si ferme, que 1e traître 
Ne songe plus qu’à retenir sa main. 

MERCURE. 

Holà! toi qui portes Vulcain 
Enfermé dans la corne'*, où donc vas-tu, si preste? 
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I • 

' SOSIE. .. 

» •. ' 

Eht que t’imporle, à loi, qui, d’une main si leste/ 

Vous désosses les gens? ' ' 

MERCURE. , • . , ■ 

Es-tu 

/ 

Esclave ou libre? 

• > 

SOSIE. 

/ / 

' Moi ? l’un ou l’autre à ma guise. 

» • * • 

MERCURE. 

Vraiment? 

- SOSIE. 

Et très-vraiment. 

MERCURE. 

Tu sens fort le battu **. 

• I 

SOSIE. 

Ôh I là, tu mens. 

MERCURE. 

t 

Non pas, et je peux sans remise 

t 

SOSIE. 

A quoi bon tout cela? 

MERCURE. 

/ 

Voyons, saurai-je enfin à qui tu peux bien être? 

Où tu vas? 

SOSIE. 

Je suis à mon maître. 


Te le faire avouer. 
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' * •» * 

: Et je vais ü. . 

En es-tu plus savant après cette harangue? 

MERCURE. 

« 

Ohl je ferai céder ta coquine de langue. 

•' J ' 

SOSIE. 

< 

Ma langue est sage et cède à qui de droit. 

i 

/ ' MERCURE. 

' . . Oui-da 

• Mauvais plaisant i mais quelle affaire 
As-tu donc à rôder ainsi près de ces murs ? 

SOSIE. 

Et toi-même, qu’y viens-tu faire ? 

* f 

^ ^ t 

MERCURE. 

^Gréon les fait garder, la nuit, par des gens sûrs. < 

’ ’ SOSIE. 

" ' s 

. C’était bien fait à lui d’y mettre sentinelle. 

Tandis que nous étions absènts; 

* 

Mais va-t’en, de ce pas, lui porter la nouvelle 
Qu’Àmphitryon revient précédé de ses gens. 

MERCURE. 

Ses gens, en es-tu bien, et comment, je l’ignore ; 
Mais, crois-moi, va-t’cn de ce pas, 

Ou tu seras reçu comme n’en étant pas. 

$ 

. ' ' SOSIE. 

J’habite ce logis, je te le dis encore. 

J’y suis esclave. ’ 

t * 

\ 
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MERCURE. 

Soit, mais décampe, ou, sinon,' 
De toi je fais un grand. 

SOSIE- 

Eh ! de quelle façon ? 

MERCURE. 

C’est qu’on te portera, si je prends un bâton. 

- . SOSIE. 

Je ne m’en dis pas moins à ton nez, à ta face, 
Esclave en ce logis. 

MERCURE. 

, . Va-t’en, ou mille coups... 

SOSIE. 

J’arrive, et tu voudrais m’écarter de chez nous ? 

MERCURE. 

Tu prétends que c'est là chez toi? 

SOSIE. 

J’ai cette audace. 

MERCURE. 

Mais, alors, quel serait ton maître? 

SOSIE. 

Amphitryon, 

Époux d’Alcmène, chef des Thébains. 


Et ton nom ? 
2 


MERCURE. 
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Les Tbébains m'appellent Sosie, 

Fils de Dave. 

MERCURE- 

Ab 1 tu viens, monstre d’bypocrisie. 
Avec un vieux tissu de contes mal cousus... 

SOSIE. 

Je ne viens qu’avec des tissus 
Cousus de laine et non de fourberie. 

MERCURE. 

En ce sens-là, nouvelle menterie, 

Car c’est avec tes pieds que tu viens, et non pas 
Avec tes habits. 

SOSIE. t 

Certe. 

MERCURE. 

Et, certes, tu seras 

Battu comme un menteur doit l'être, à tour de bras. 

SOSIE. 

Mais non pas de mon gré, certes. 

MERCURE. 

Ta fantaisie 

Ne sera, certes, pas consultée en ce point. 

Il le bat. 

SOSIE. 

Au nom du ciel ! 
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MERCURE. 

Eh bien, es-tu toujours Sosie, 

Quand moi, seul, je le suis ? 

SOSIE. 

Je suis mort. 

MERCURE. 

Tu n’es point 

A moitié dans l’état où je prétends te mettre. 

Et, maintenant, à qui te donnes-tu pour être? 

SOSIE. 

A loi, de par usage et vertu de ton poing. 

Battu de oouTeau par Mercure. 

A raide! à moi, Thébains! 

> 

MERCURE. 

Encor? çà, maudit homme. 
Dis un peu, sans crier, pourquoi tu viens ici. 

SPSIE. 

Pour exercer tes poings. 

MERCURE, 

Et peux-tu dire aussi 

Ton maître? . 

SOSIE. 

Amphitryon, te dis-je, et l’on me nomme 

Sosie. 

MERCURE. 

Ah! pour le coup, tu veux que je t’assomme. 

C’est moi qui suis Sosie. 
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SOSIE, k pairt. 

Oh! s’il était vrai, comme 
Je te romprais le cou. ^ ' 

BIERCURE. 

Tu murmures? 

‘ . SOSIE. 

Moi? non. 

MERCURE. 

Ton maître, quel est-il? 

SOSIE. 

Qui tu voudras. 

MERCURE. 

Ton nom? 

SOSIE. 

Personne. Appelle-moi du nom qui te soucie 
Le moins. 

-r / » 

MERCURE. 

Tu prétendais naguère être Sosie. 

Et l’un des gens d’Amphitryon ? 

SOSIE. 

Erreur, pure distraction ; 

Je suis des gens qu'il s’associe 

MERCURE. 

Je disais bien aussi que tu te méprenais. 

. SOSIE. 

Plût aux dieux que ta main se fût aussi méprise. 
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• ' \ « 

MERCURE, poursuivant. ' . 

Car je suis bien celui pour qui tu te donnais. 

•SOSIE. 

La paix, au nom du ciel! et souffre qu’on te dise 
Deux mots. 

^ ■* * 

MERCURE. r 

Soit, Je l’accorde une trêve. 

.SOSIE. 

• • 

’ Non pasj . 

' Bouche close ou la paix ; une trêve est peu sûre. 

Avec tes poings. ' ■ 

MERCURE. 

» 

\ 

Dis donc tout ce que lu voudras, 

Je -ne te ferai rien. 


SOSIE. 

Bien vrai 

MERCURE. 

Je te le jure. 

SOSIE. 

Et si tu me trompais ? 

MERCURE. 

Sur Sosie, en ce cas, 
Tombe la fureur de Mercure! 

; ' 'SOSIE. . ‘ V 

Eh bien, puisque je peux tout dire en liberté, 

Je sers Amphitryon et m'appelle Sosie. 

2. 



1 


\ 


) t 


K 
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MERCURE.. 

e 

. Eneor 

SOSIE. 

. J'ai fait la paix, je dis la vérité. 

MERCURE. 

Gare ! 

SOSIE. 

A ton aise, va, satisfais la manie. 

N’es-ta pas le plus fort? mais que je me renie 
Tu ne l’obtiendras pas, par Hercule ! 

MERCURE. 

Ni toi 

Qu’aujourd’hui, je ne sois Sosie, 

En dusses-tu crever. 

SOSIE. 

Et toi, je te défle 
D’empôcher que je ne sois moi, 

t 

Et de cette maison, où nul autre Sosie 
N’existe, et n a pu suivre Amphitryon. 

MERCURE. 

Ma foi. 

Cet homme est fou. 

SOSIE. 

Chez moi tu vois ta frénésie. 
Ne suis-je pas valet d’Amphitryon? Sosie, 

Est-ce ou n’est-ce pas mon vrai nom ? 

Un vaisseau, cette nuit, m’a-t-il conduit ou non 

Du port Persique en ces lieux ou mon maître 
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M’envoyaii? Suis-je bieu devant notre maison, 

Ou quelque illusion me le fait-il paraître ? 

N’aurais-je qu’en idée une lanterne en main? 

Parlé-je ou dormirais-je? enfin ce maudit être 
M’a-t-il réellement battu sur ce chemin. 

— Oh ! cela, pour le coup, c’est chose dix fois sûre, 

Ma pauvre mâchoire en fait foi. 

Mais qu’est-ce que j’attends? entrons chez nous. 

HERCURE. 

Chez toi ? 

SOSIE. 

Sans doute. 


» MERCURE. 

Non, te dis-je, artisan d’imposture. 
Assez mentir! Sosie, entends-tu bien.? c’est moi, 
Valet d’Amphitryon. Cette nuit, de l’Eubée 
Partit notre vaisseau. Dans nos mains est tombée 
La ville où Ptérélas régnait, la veille, en paix. 

Sur les Téléboïens, que nous avons défaits. 

Leur roi, même, a péri de la main de mon maître. 

SOSIE, à part. 

J’en suis à ne me plus ni croire ni connaître; 

Du commencement à la fin. 

Haut. 

Il dit tout. — Mais, voyons, quelle part du butin 
Amphitryon a-t-il reçu de son armée? 

MERCURE. 

La coupe d’or où le roi Ptérélas 
Buvait en ses festins. 
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\ * 

.SOSIE, à part. . • . 

. , C’est cela meme, hélas ! 

Haut. . . 

Et, cette coupe, elle esta présent?... 

MERCURE.' 


; ' Renfermée 

Dans un coffret marqué du sceau 
D’Amphitryon. , 

s O s I E. 

V 

A merveille! et ce sceau 

Représente...? 


, ' MERCURE. 

.Un soleil levant sur un quadri^. 

Mais pourquoi m’éprouver de la sorte, bourreau ? 

A part. 

SOSIE. 

Il ne bronche sur rien, et voilà qui m’oblige . 

A me chercher un nouveau nom. 

D’où, diantre, a-t-il vu...? Mais je tiens le compagnon, 
Car, ce que j’ai fait, moi, sans témoins, sous la tente, 
Il n’en peut dire un mot que le fait ne démente. 

Haut. 

Toi qui te dis Sosie, au fort de l’action, 

Que faisais-tu de ta personne 
Sous la tente d’Amphitryon ? 

Dis-le sans faute et je te donne 
Gain de cause, victoire. Allons, parle. 

' , MERCURE. 

Une tonne 

De vin se trouvait là. J’y remplis un Hacon... 


AMPHITRYON 
SOSIE, À part. 

Il enfile la droite ligne. 

U E R C U R E , ponrsuiTaot. . 

I 

Et l’avalai tout pur, tel que la mère vigne 
L’avait produit. 

SOSIE, à part. 

Miracle! il est devin, 

A moins qu’il n’ait été dans ce flacon de vin 
Que j’avalai tout pur. 

MERCURE. 

T’ai-je fait voir, enfin. 

Que lu n’es pas Sosie? 


SOSIE. 

Et toi, coûte que coûte, 
M’oses-tu contester que je le sois? 

MERCURE. 

' Sans doute. 

Puisque, Sosie et moi, c’est tout un. 


SOSIE. 


Je ne mens pourtant pas. 


Par Jupin I 


MERCURE. 

Moi, j'atteste Mercure 

Que Jupin ne croit pas ta parole bien sûre. 

Et compte un mot de moi plus que tous tes serments. 

SOSIE. 

Mais qui suis-je, alors, si je mens ? 
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MERCURE. 

Quand il me conviendra de n’être plus Sosie, 
Sois-le; mais, à présent que c’est ma fantaisie, 
Va-t’en de ce pas, ou, sinon. 

Je t’assomme, mortel sans nom. 

SOSIE. 

Vraiment, quand je l’examine, - 
Il me semble voir ma mine 
Telle que, dans un miroir, 

’ Souvent j’ai pu l’apercevoir : 

Habits, chapeaux, cadrent ensemble 
Si bien, ma foi I 

Que nul mortel ne me ressemble 
Autant que lui, si ce n’est moi... 

Le pied, la jambe, la stature. 

Le nez, les yeux, la chevelure, 

• Que sais-je encor? bouche et denture. 
Joue et menton, barbe, encolure. 

Chez nous, pour le dire en deux mots, 
Tout est de même, et, si son dos 
N’offre pas moins de cicatrices 
Que je n’en dois à mes services, 

Je jurerai que le Soleil 
N’a jamais vu rien de pareil. 

En fait d’exacte ressemblance. 

Et pourtant je suis bien ce que j’étais hier ; 

Je connais bién mon maître et sa maison ; je pense 
Et je sens. Mais c’est trop accorder de créance 
A ce qu’il dit. Frappons ! 
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HBHCURE, l’arritant. 

OÙ donc vas-tu si fier ? 


SOSIE.' 

Chez nous. 

MERCURE. 

Le char de Jupiter, 

Quand tu l’aurais pour fuir avec plus de vitesse, 

Ne te sauverait pas. 

SOSIE. 

Ne puis-je à ma maîtresse 
Aller dire ce dont mon maître m’a charge? 

MERCURE. 

A ta maîtresse, soit, je t'en donne conge 
Hais à la mienne point, et, si tu continues, 

Tu t’en iras avec force côtes rompues ; 

l 

SOSIE. 

J’aime mieux m’en aller sans cela ; mais, grands dieux, 
Répondez! où me suis-je égaré? dans quels lieux 
M’a-t-on changé? comment m’a-t-on pris ma figure? 
Ou me suis-je laissé là-bas par aventure ? 

Car ma forme, mon air, cet aspect qui fut mien 
Jusqu’à ce jour, il l’a fait sien. 

En portant ainsi mon image. 

Cet homme-là me rend, moi vivant, un hommage 
Qui me fera défaut, bien sûr, après ma mort **. 

Allons, puisqu’il le faut, retournons vite au port 
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Instruire Amphitryon... Mais, iui-môme peut-êtrè. 

Me va-t-il aussi méconnaître, 

Ah ! plaise à Jupiter à qui tout est aisé, 

Afin qu’en ce beau jour, renoncé par mon niaître, 
Le chapeau daiïrancbi coiffe mon front rasé ! 


SCÈNE II 


MERCURK. seul. 

Tout va bien, ce fâcheux écarté, non sans peine. 
Mon père va jouir en paix de son Alcmène. 

Sosie auprès d’Amphitryon 
Ne sera pas si tôt, qu’il lui dira : « Sosie 
Ne m’a pas laissé même entrer à la maison.» 

Nul doute, là-dessus, que son maître ne crie 
Au mensonge, à la trahison. 

Jamais il ne voudra croire que le pauvre être 
A de son mieux, ici, fait sa commission. 

Grâce à moi, ce sera pour l’esclave et le maître, 

Et toute la famille, une confusion. 

Un trouble, une démence à n’y plus rien connaître. 
Tant que mon père, enfin, à bout de volupté. 

Ne fasse à tous les yeux luire la vérité, 

En rendant la faveur de l’époux à l'épouse ; 

Car celle-ci, d’abord, sur sa fidélité, 
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Subira, devant vous, 'mainte scène jalouse 

Et maint reproche immérité. ■ ' • . 

Mais Jupiter fera bientôt à ce délire ' ' 

Succéder la sérénité.' • 

Alcmène, cependant, j’aurais dû vous le dire 
Plus tôt, Alcmène aura deux garçons à la fois, . * ' 

Qui naîtront, l'un dix mois, et le second sept mois ■' 

Après avoir été conçus **. L’un a pour père, ‘ , ; 

Amphitryon, tandis que l’autre, le dernier, . - - 

Est fils de Jupiter et sera le premier 

i 

En grandeur. Vous voyez d’ici tout le mystère. . • , 

Mais mon père a voulu qu’un seul accouchement 

Sauvât celle qu’il aime et d’un double tourment ^ 

Et de tout soupçon d’adultère. ' . 

Ce qu’il en est, pourtant, son époux le saura, ' ' ' 

Comine je vous l’ai dit. Qui donc alors viendra' 

Soupçonner la vertu d’AIcniène? ‘ - ‘ ' 

Quand pour une mortelle un dieu s’est oublié 

Et mis en faute, c’est pitié . 

De voir qu’elle en porte la peine. ' 

Taisons-nous ! la porte a crié. . • 

Le faux Amphitryon sort avec sa moitié ' ■ 

D’emprunt. ■ 
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SCÈNE III . . 

JUPITER, ALCMÈNE, MERCURE. . . 

JUPITER, tortant avec Alcmène de la maison d'Amphttr^ran. 

. ■ . ' -V * 

. ' Adieu, ma chère Alcmène. . • 

Continue à tenir avec le môme soin 

'' Notre maison, et surtout, je t’en prie, ' . 

Ménage-toi, ton terme n’est pas loin, 

Cependant, il me faut te quitter, ma chérie ; 

Hais élève ce qu’il te naîtra 

>, . . ' ALCMÈNE- " - , 

Cher époux, 

Quelle odieuse affaire à nos foyers si doux 
" T’enlève si malin ? 

■ JUPITER. . ’ . 

f 

" Près de ma bien-aimée, 

' Tout est bien, tout me plaît ; mais, quand le général ' 
Est éloigné de son armée. 

Le bien ne s’y fait pas si vite que le mal. 

-1 ' ' - , . 

HEHCURE, à part. 

Tout mon père qu’il est, voilà ce que j’appelle 
Un enjôleur. Voyez comme il flatte sa belle. 
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- AMPHITRYON , 

« , 
* y I 

A L C AI R N B , irooiqnemenù 


Je reconnais trop bien à cet excès de zèle 
’ Ce que je suis pour toi... " 


39 - 



‘ ' . * . ' JUPITER. ' - ' ^ ’ r. 

. , - Ce que J *ai de plus Cher, . 

_ N’est- ce donc pas assez? • / ‘ ^ 

I * * 

. ‘ 1 ^ AI ERUURE, à part. -, • ' 

: ‘ . Bien'; mais, si l’autre, celle 

> * i 

De là-haut, te voyait agir depuis hier, 

' Tu donnerais, je crois, mieux qu’une bagatelle 

Pour être Amphitryon au lieu de Jupiter. ’ • 

• . * ” • .*■- , • • •’ 

• ' A LCMè NEÿ .à Jupiter; . ■ ' 

J’en croirais là-dessus, un fait mieux que ta bouche ; 

A peine as-tu chauffé ta place dans ma couche. . 

« m • . . * * 

• Tu viens après minuit, tu pars avant le jour. . 

Agit-on de la sorte ? . ' ' . 

• • . . ; - • 

• - < .MERCURE, à part. ^ 

Approchons au plus vite, 

Et soutenons mon père en zélé parasite. ' . • 

Haut, à Alcmène. - > ' 

Tu peux m’en croire, Alcmène^ il n’est pas un amour 

Égal, chez un époux, à .celui dont la flamme . . 

• ' * • 

Brûle mon maître pour sa femme. ^ 

‘ ' * JUPITER. . ' . ■ ' . 

** * i' 

Ah ! que te voilà bien! Va-t’en, bourreau, pendard I 

• « 

Qu’a de commun Sosie avec rien qui me touche ? 

> 0 * » 

Silence, OU ce bâton... ' ' 
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ALCMBNB. 

Grâce 1 

JUPITER, à Sosie. 

Ouvre un peu la bouche... 

MERCURE, à p«rt. 

Le parasite a mal débuté dans son art. 

JUPITER, à Alcoièoe. 

Cesse de.te fâcher d'un si brusque départ; 

J’ai trahi mon devoir, j’ai quitté mon armée, 
Furtivement, de nuit, pour te voir iuformée 
, De mon succès la première et par moi. 

Ose dire à présent que tu n’es point aimée. 

Quand je fais tout cela pour toi. 

• MERCURE, à p»rt. 

Que disais-je? Voyez de quelle main légère , . . 

Il chatouille, il endort sa timide colère 

JUPITER. 

Maintenant, il faut bien que le môme secret 
Préside à mon retour, ou l’on m’accuserait 
D’avoir sacrifié le publie à tes charmes. 

, . ALCMÈNE. 

Tu pars, et tes douceurs ne font rien à mes larmes.' 

JUPITER. 

Grâce 1 épargne ces yeux, bientôt je reviendrai. 

ALCMÈNE. 

“Que c’est long, ce bientôt: 
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*, AMPHITRYON 

• ' . • • 

' > 

JUPITER. 

Ce n’est pas de mon gré, 
Crois-le bien, que je laisse ici tout ce que j’aime. 

ALCMÈNE. ' V - 

. > " ■ . . 

En effet, et, cette nuit môme 
Où je t’avais vu revenir, 

Tu me quittes. 

JUPITER. 

Allons, c’est trop me retenir. 

Avant le jour, il faut que je sois loin de Thèbe. 

4 

Mais reçois ce présent; hier, on, me l’a fait 
Pour prix de ma valeur; c’est la coupe où buvait 
Un roi que cette main a plonge dans l’Érèbe. 

ALCMÈNE. 

4 

Toujours mêmes bontés? Un si rare trésor 
Est digne, assurément, de la main qui le donne. 

MERCURE. 

Celle qui le reçoit en est plus digne... 

* I 

JUPITER. . . 

. . Encor? 

Sais-tu bien que je vais t’assommer ? 

» > . * 

ALCMÈNE. 
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Non, pardonne 


A cë pauvre Sosie. > . . 

JUPITER. 

, Eh bien, soit. 

MERCURE. 

/ 

î/amour le porte à la colère ! 


A quel point 
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JUPITER, à Aieioène. 

Tu ne me veux pluà rien ?> 

ALCMÈNE. 

• Si : je veux être chère, 

Absente, à mon absent. 

* , 

MERCURE, à Jupiter. 

Hâtons-nous, le jour point, 

Ou du moins il ne s’en faut guère. 

f ’ JUPITER, 

\ . ^ * I 

A Socia. A Alcmène. 

.Va devant, je te suis. — Est-ce tout? - 

/ 

ALCUÈNE. 

Plus qu’un mot : 

Songe à ne pas longtemps me priver de ta vue. 

JUPITER} Uudis qii^Alcmèue lenlro à pas fonts rlaos sa ma’soD. 

Ne te chagrine pas, je reviendrai plus tôt 
Que tu ne crois. — O nuit, maintenant, continue 
Ta course ralentie au gré de mon amour, 

Et que la lumière du jour, 

En son plus pur éclat, aux mortels soit rendue. ' ' ' 
Mais, la nuit précédente ayant moins d’étendue 
Que toi, j’abrégerai ce jour, 

■ Si bien que jour et nuit, par un juste retour, 

, Seront également d'inégale mesure. 

Moi, je vais rejoindre Mercure. 
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SCÈNE PREMIÈRE 


AMPHITRYON, SOSIE, C*mFi T«u«ofEw.. , 

, , . ' ■ • . ; • , 

. I ' , 

AMPHJTKTON. - ' 

. ' 1 

Viens, suis-moi. - • 

SOSIE. 

Je te suis, je marche sur tes pas. 

, - v' ^ 

AMPHITRYON. 

■Tu m’as l’air d’un vaurien. •• 


SOSIE. . ' 

Eh! d’où vient? 

AMPHITRYON. . - • 

Oh! pour causes, 

, Parce que tu me dis des choses 
Qui n’ont pas été, ne sont pas, 

Et ne seront jamais. . ' • 



i I 
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SOSIE. • 

Toujours aussi crédule 

Avec tes gens? 

AMPHITRYON.' 

Comment? que dis-tu? par Hercule I . 
Cette langue à la fin, je te l’arracherai. 

SOSIE. 

Je t’appartiens, tu peux m’abîmer à ton gré, 

Mais non pas me contraindre à te dire une chose 
Autrement qu’elle n’est. - > 

AMPHYTRYON. 

Triple menteur! il ose 
Me soutenir qu’il est ici, devant mes yeux, 

Et chez moi. 

SOSIE. 

' 

Je dis vrai. 

^ . 

• ' * ^ 

-, AMPHITRYON. , * 

Scélérat, crains les dieux 

Et ton maître, bientôt... 

SOSIE. 

Je suis à toi, dispose 

De ton bien. 

. AMPHITRYON. 

Où vit-on railleur plus odieux? 

Me soutenir, à moi, ce que personne au inonde 

N’a vu ni ne verra, car enfin tu prétends 

Qu’un homme en deux endroits peut être en môme temps. 

’ SOSIE. 

Certe, et rien n’est plus vrai. ' ■ 
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AMPHITRYON. 

Jupiter te confonde! 

- - SOSlE. • ^ ‘ 

Pourquoi? . ' ‘ 

amphitryon. ,, 

Tu l’oses demander? 

Pour t’apprendre à vouloir m’en donner à garder. 

SOSIE. 

Si j’en étais capable, une pareille offense 
Justifierait la violence; 

Mais je redis un fait. ^ . 

amphitryon. • / 

• ' Il aura bu, je pense. 

SOSIE. 

Plût aux dieux qu’il fût vrai ! 

amphitryon. 

Doucement! ce vœu-là, 

Les dieux l’ont exaucé d’avance, j’imagine. 

SOSIE. 

Moi, j’ai bu? , 

AMPHITRYON. ,. 

Largement, et dans quelle popine... 

SOSIE- 

Nulle part. - 

abtphitryon. 

L’animal! dites-moi ce qu’il a. 

SOSIE. . ‘ 

Maître, encore une fois,, la dixième, et la bonne 

3. 
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$ 

Je suis, moi, tu comprends? je suis à la maison 
Et près de toi, sais-tu? moi. Sosie, en personne. . 
Est-ce clair? est-ce simple? est-ce parler raison? 

AMPHITRYON. 

Arrière ! loin de moi ! 


SOSIE. 

Que crains-tu donc? . 


AMPHITRYON. 


Là peste. 


Tu Tas. 


SOSIE. 

Moi? nullement. Je' suis sain et de reste. 


. AMPHITRYON. 

C’est possible, mais qu’àujourd’hui 
Amphitryon rentre chez lui 
Aussi sain que tu prétends l’être, 

, . ■ Et tu seras accommodé 

Selon ce que lu vaux. Mais continue. Ah ! traître, 

Qui, faute d’avoir fait ce qu’on t’a commandé. 

Viens le railler de moi, donnes pour vrais des songes, 
* Et te perds en mille propos 
Absurdes, inouïs; mais sois sûr que ton dos 
\ . .Va me payer, tous tes mensonges. 


' SOSIE. ■ 

Amphitryon, cruel entre tous est le sort 
^ D’un serviteur sincère à qui son maître 

Jette pour l’accabler la raison du plus fort. * 

^ * ! * 


i 


} 




i 


AMPHITRYOiV 
A.UPHITKYON. 

t 

Défends-toi J’y consens, et force-rnoi d’adpetlre , 
Qu’à la fois tu peux être ici 
Et là, dans ma maison. 

’ . ■ . ' SOSIE. • 

Que veux-tu! c’est ainsi, 
C’est un fait, et crois bien qu’il n’ébahit personne 
Autant que moi. 

AMPHITRTOK. 

Tu dis?... 

■ SOSIE. 

Je redis et soutien ‘ , 
Qu’étonnement jamais ne fut égal au mien. 

Je ne m’en croyais pas, non, le cièl me pardonne. 
Quand un certain Sosie, un autre, un second moi ' 
M’y sut bien faire ajouter foi. 

Il me conta par ordre, et de la belle sorte, 

Ce que, chez l’ennemi, là-bas, nous avons fait. 

Mon visage, mon air, jusqu’au nom que je porte; 

Il m’a tout pris, si bien que du lait et du lait < 
Diffèrent moins entr’eux que valet et valet. 

Bref, quand tu m’envoyas, cette nuit, sans escorte, 

A la ville..- 

. f ^ 

" AMPHITRYON. 

Eh bien, drôle? 

• - ^ SOSIE. ■ ' 

, Eh bien, il s’est trouvé 
Que j’étais de garde à la porte. 

Longtemps avant d’être arrivé. 
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, AMPHITRYON. 

Quel délire! es-tu sûr d’avoir la tête saine? 

'sosie. 

Je l’ai comme tu vois. 


AMPHITRYON. 

Depuis qu’il m’a quitté, 
Quelque main de malheur lui doit avoir jeté 
Un sort. 

SOSIE. . 

Oh ! pour cela, c’est chose trop certaine ; 
Deux bons poings en effet m’ont maléficic. 

, ' AMPHITRYON. 

P •* 

On t’a battu ! qui donc? 

SOSIE. 

Moi-même, et sans pitié, 

Moi, le moi de là-bas. 

AMPHITRYON. 

Trêve de fantaisie ! 

éponds-moi clairement. Et d’abord, ce Sosie 
Qu’est-ce? 

SOSIE. 

C’est ton valet. - 

AMPHITRYON. 

Un valet de ce nom 

Me suffit et de reste. Aussi bien, de ma vie 
Je n’eus jamais que toi de Sosie 


AMPHITRYON 
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SOSIE.' 

. ; ' < Eh bien, non. 

Tu possèdes plus d’un èsclave 
Nommé Sosie, et, si les dieux 
Nous ramènent chez nous, je t'en ferai voir deux 
Ayant mon air, inon âge, et fils d’un môme Dave. 
Que dirai-je, sinon que, pour te mieux combler, . 
Le ciel m’aura voulu 4oubler. 


AMPHITRYON. 

C’est trop fort, vit-on rien arriver de la sorte? 
Mais as-tu vu ma femme? 

SOSIE. 

Ai-je passé la porte, 

Seulement ? 

AMPHITRYON. 


Eh! qui donc te l’aurait défendu? 

« • 

SOSIE. 

> 

Sosie, encore un coup, celui qui m’a battu. 

AMPHITRYON. 

Quel Sosie? 

»SOSIE. 

Eh! pardieux! moi, faiit-il le redire 

Cent fois? 

AMPHITRYON. 

Tu dois avoir, à bord de ce navire, * 

* f 

Fait un somme... 

SOSIE. ' . 

Obi que non ! 
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. ‘ > AMPHITRYON. 

Et VU dans ton somraeil, 

Ce Sosie. ' ‘ 

, I ^ 

SOSIE.' ‘ 

' * V 

• * ^ 

* > . 

. : On n'a pas l’esprit mieux en éveil 

Que moi, quand j’exécute un ordre de mon maître ’ 

Je l’ai vu, je te vois, et te parle éveillé, ’ ’ 

Aussi bien éveillé que le drôle a pu l’être, 

, Quand il m’a si bien étrillé. 

• ^ 

AMPHITRYON. ’ * 

QÎiel drôle? ' 

' I 

V 

SOSIE. . 

Moi, Sosie. Es-tu lent à comprendre! 

/ > • • ^ 

AMPHITRYON. 

Eh! bourreau, le moyen d’entendre 

^ Le récit le plus embrouillé .. 

• « 

SOSIE. 

Eh bien, tu vas le voir. t 

. 4 

AMPHITRYON. 

Qui, donc? 

« ' ^ 

' SOSIE. 

Sosie. 

} 

AMPHITRYON. 

. En route! 

Je fne veux à l’instant délivrer de ce doute. . 

, Mais veille que du port on amène avec soin 
Tout ce que je t’ai dit. 


< 
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. ' ■ . SOSIE. . 

Mon zèle et ma mémoire . 
Ne font jamais défaut'à mon maître, au besoin, 
El je me suis gardé de boire, ' . 

Ta commission dans mon vin. 


. AMPHITRYON. , ' 

Puissent les faits, méchant devin, 

Désavouer' ta sotte histoire! 

Fausse sortie. 


SCENE II 


ALCMÈNE, AMPHITRYON, SOSIE, 
THESSALA , sulTante d'Alcmèoe. 


« 

ALCMENE, 00 voyant d’abord ni AgiplUtryon ni Sosie. 

t 

Dans notre vio, hélas! de l’aurore au déclin,, 

.. .. Que la joie est donc peu de chose 

• En comparaison du chagrin ! 

» 

Telle est la loi commune, et telle nous l’impose 

Le ciel : à des plaisirs qui durent un matin. 

Succèdent des douleiirs sans mesure et sans fin. 

J’en ai fait, cette nuit, la dure expérience : 

1 

Heureuse un seul moment, quittée avant le jour, 

I 

Tout me semble un désert sans mon unique amour. 


1 . t 


' * 


. 
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Et je souffre à présent bien plus de son absence 
Que ne m’a pu charmer son rapide séjour. 

Mais, pour me consoler, j’ai du moins la victoire 
Qui le ramène à ses foyers. 

Qu’à ce prix il les quitte, et, fière de sa gloire, 
Mes pleurs seront vite essuyés. 

A mon coeur affermi tout deviendra facile. 

Pour voir mon héros dans sa ville 
Briller de l’éclat du vainqueur. 

Nul bien, nulle vertu n’égalent la valeur. - 
Auprès de la valeur rien ne vaut, rien ne brille; 
Liberté, patrie et famille , 

Existence, trésors, pouvoir. 

Sans elle, rien n’est sùr; tout obéit, tout cède 
A la valeur; qui la possède 
Peut se vanter de tout avoir. 

AMPHITRYON, à paru 

Au moins puis-je me dire aimé de ce que j’aime. 
Vainqueur en une fois et contre tout espoir, 
.D’ennemis redoutés comme la valeur même. 

Que mon retour va donc charmer, si je l’encroi, 
Son impatiente tendresse ! 

SOSIE. 

Pardieux ! crois-tu que ma maîtresse** 
Attende mon retour patiemment? 

ALCMÈNE. 

‘ Ehl quoi! 

Mon mari? se peut-il? . • 
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amphitryon, àSnsie. 

Viens près d’elle avec moi. 

ALCMÈNE, à part. 

Pourquoi donc revient-il? naguère il n’avait presse 
Que de partir. Sans doute il aura médité 
Quelque épreuve. Il veut voir s’il est bien regretté 
De son Alcmène. Soit, tout ce que je désire 
N’est -ce pas son retour? 

SOSIE, bas, à Amphitryon. > - ‘ . 

Vite, vite au navire ! . 

C’est le plus sûr. 

AMPHITRYON. 

Pourquoi? . 

SOSIE. 

Rien à manger ici, 

Pour nous. 

AMPHITRYON. 

Comment cela? 

SOSIE. 

C’est notre faute, aiissi, ’’ 

Nous venons tard. 

, AMPHITRYON. 

Que veux-tu dire ? 

SOSIE- 

Qu’à sa taille et d’ici, ton épouse m’a l’air 

D’avoir mangé comme quatre. Est-ce clair? 
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.. ' . 'AirPH ITRYON. 

’ V ' , En partant, je la laissai grosse. 

• ‘ ‘ ' ' ' . 

. SOSIE. . • 

• . ■ K ' ' 

\ Malheur a. moi ! 

ALC5IÈNE. • . ' 

• • l • • 

- : , Quoi de nouveau ? 

SOSIE. 

J'arrive au bon moment, si la date n’est fausse , 

, Pour apprêter les bains, pour apporter de l'eau, 

- AMPHITRYON. 

♦ «• 

Sois tranquille. ' . 

< SOSIE. 

; . “ Tranquille? avec la main au seau ? 

Belle tranquillité! non, liens-moi pour infâme, 

. Et j’avouerai que je le suis, 

, ' . . . . . ^ ' Si. bientôt je n'ai tiré râme 

Du puits. . 

_r -, .... 

AMPHITRYON. 

Quelque autre le fera, ne crains rien et commence 
‘ Par me suivre. Approchons. 

> / I ‘ . ' 

' ' * » ^ I , 

: ^ ' ALCMÈNE, àpart. 

. : ' ^ Le devoir, la décence 

' . Doivent ils m’arrêter? j’hésito; 

^ ' AMPHYTRION. 

t , 

. Amphitryon 

.Salue avec bonheur une épouse chérie, 


i I 


1 


. A PHITBYON < . . . 

Sans égale dans Thèbe, et que ma passion . . • 
N’éléye pas plus haut que ne fait ma patrie. 
Parlons de la santé de mon unique bien. 

•Dis que ma présence t’est chère. .• ^ , 

* I ' i 

"m f M t ■ , " » 

. SOSIE, à part. i' 

• ' >» » 

Ma foi, l’on ne s’en émeut guère, . A. 

Et je ne le vois pas plus salué qu’un chien. . 

. ' AMPHITRYON. . 

J’admire avec orgueil ta brillante grossesse, • 

, Et ce qu’elle promet de fruits à ma tendresse. 

' ^ V 

' ' ' ’ ' ALCMÈNE. ^ ■' 

I ■ _ • . 

* • t 

De grâce, ce salut, est-ce pour te moquer ? *' " 

Pourquoi faire celui qui vient dé débarquer, 

Tandis que j’ai déjà fôté ta bienvenue ' 

Du camp? A la surprise, à celte voix émue, , 

On dÿ*ait que tu me revois. 

Après un bien long temps, pour la première fois. 
« • 

' . AMPHITRYON. •; - 

/ 

Mais', en effet, je ne t’ai vue 
De longtemps, si ce n’est à l’instant môme, ici. 

« « t 

ALCMÈNE. 

Eh quoi! tu me démens? 

* ^ 

! . • 

AMPHITRYON. 

' ' ♦ 

. Je n’ai j armais SU taire 


La vérité. 


t 
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. . \ > ' 

• u\LCMKNE. ' • ‘ 

. ’ ' C’est mal de désapprendre ainsi 

Ce qu’on savait si bien. Mais que revièns-tu faire? ’ 
Est-ce un piège que tu me tends? 

Les auspices ont-ils suspendu ton voyage, 

Ou serait-ce le mauvais. temps 
. Qui l’aurait détourné de risquer le passage, 

Comme tu le voulais tantôt? 

AMPHITRYON. 

Tantôt? quand donc cela? si je comprends un mot. . . 

' ' ALCMÈNE: 

Tii plaisantes? Tantôt, oui, tantôt, ou je meure. 

AMPHITRYON. ■ . 

‘ ' N 

Mais enfin, ce tantôt, peux-tu me l’expliquer ? 

ALCMÈNE. 

• I 

Crois-tu donc qu’à mon tour j’oserais me môquer 
D’un moqueur qui me fuit, ne voilà pas une heure. 

Et dit ne m’avoir pas vue encor d’aujourd’h'ui ? 

AMPHITRYON. 

< t 

C’est de la déraison. ' 

f « 

V 

^ SOSIE. 

Attends donc, laisse-lui 
• • 

Faire un somme. 

. ’ ' AMPHITRYON. 

' • A quoi bon? sans dormir, elle achève 

Un songe. 

ï 1 t » 

* ^ t 

"y- - 
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AMTHITRÏON 


ALCHÈNE. 

Nullement. Je ne dors ni ne rêve, 

Et soutiens qu’en effet j’ai vu, vu de mes yeux, 
Sosie et toi devant qu’il fût jour. 

AMPHITRYON. 

En quels lieux ? 

ALCMÈNE. 

Dans ta maison. 

AMPHITRYON. 

Jamais. 

SOSIE. 

Assez, je t’en supplie. 

Pourquoi notre vaisseau ne nous aurait-il pas, . 
Tandis que nous dormions, rapportés de là-bas? 

AMPHITRYON. 

Bon ! vas-tu maintenant donner dans sa folie? 

SOSIE. 

t 

Qu’y faire ? calme-t-on avec de bons propos 
Des bacchantes en plein délire ? ' 

Si lu les contredis, qu’y gagnera ton dos ? 

Mille coups,'pour un seul si tu les laisses dire. ' 

AMPHITRYON. 

Ouoil j’arrive, tu vois si l’on me saluera. 

Et je n’opposerais à des hauteurs pareilles 
Que des douceurs. 

SOSIE. 

Tu vas irriter les abeilles. 
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AMPHITRYON. 

Assez. — Alcmène, un mot. • 

A LC MÈNE. 

Tout ce qu’il te plaira. 

AMPHITRYON. 

Est-ce manque de sens ou fierté déplacée, 

Qui te fait m’accueillir ainsi ? 


Cher époux ? 


. ALCMÈNE. 

Quelle pensée, 


AMPHITRYON. 

Autrefois, je voyais mon retour 
Salué par tes yeux, par ta bouche fidèle. 

Avec cet abandon qu’inspire un chaste amour 
> A toute femme sûre d’elle. 

Qu’aujourd’hui je suis loin de te retrouver telle ! 

ALCMÈNE 


Quand tu revins tantôt, d’abord je te donnai 
Le bonjour; après quoi, je te questionnai 
Sur la santé, d’un air qui n’eut rien de farouche. 
Ma main serra la tienne, et tu sais si ma bouche . 
A su te refuser le baiser du retour. 


SOSIE. 

Tu lui donnas tantôt le bonjour? vrai? 


ALCMENE. 


Sans doute, 


Et même à toi. Sosie. 


t < 


AMPHITRYON 


SOSIE. 

Amphitryon, écoute ; 
,* J’ai cru d’abord, en arrivant, 

Qu’elie allait accoucher pour le moins d’un enfant 
Mais je vois bien qu’elle est uniquement remplie. 

AMPHITRYON. 

' De quoi donc, maraud ? 

SOSIE. 

De folie. 

ALCMENE. 

Je me porte fort bien; puissé-je en dire autant 
Lorsque j’accoucherai ; mais, toi, tu pourrais être 
Fort mal, si mon honneur était cher à ton maître, 
Et à du mauvais sort que tu viens me jeter 
Tu recueillais le fruit. 

SOSIE. 

Tu te trompes d’adresse î 
On donne un fruit à grignoter 
Aux femmes en travail, que prend une faiblesse *», 

AMPHITRYON, à Alcmèoa. 

Tu me vis donc hier ici ? 

* ALCMÈNE. 

Sans doute, puisqu’il faut le redire sans cesse. 

AMPHITRYON. 

Dans un songe ? 


Et fort bien. 


ALCMÈNE 

Éveillée, et tu l’étais aussi, 
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AJïPHITRYON. 

Quel malheur! 

- . ^ . . SOSIE. 

• « 

Qu’est-ce donc ? 

AMPHITRYON. 

La mémoire, 

Le sens, tout est brouillé. 

I 

SOSIE. 

C’est de la bile noire, 

Rien n’endommage une tête si fort, 

Et si vite. . < . , 

AMPHITRYON, à Alcmène. 

■ • ^ 

OÙ ce mal t’a-t-il prise d’abord ? 

V ALCMÈNE 

Aucun mal ne m’a prise et j’ai toute ma tête. 

AMPHITRYON, 

« 1 s 

Pourquoi donc soutenir alors m’avoir fait fête, 

Hier, quand hier même, à l’ancre dans le port, 

J’ai soupé, j’ai passé toute la nuit à bord ; 

Quand je n’ai mis le pied chez moi, je le répète, 

. Depuis qu’à ces Téléboïens 
Nous portâmes la guerre, et depuis leur défaite? 

ALCMÈNE. 

Il n’en est pas moins vrai qu’hier, je le soutiens, 

Nous avons soupé tête à tête ; . 

Et sur le même lit. 


AMPHITRYON. 

Sur le même... tu dis?... 


/ • 


' » . . 


• i * 


Je dis la vérité. 


AMPHITRYON 

ALCMÈNE. 

AMPHITRYON. 
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Nullement, j’en atteste 

Les dieux, sur ce point-là. J’ignore tout le'reste. 

. ' J 

ALCMÈNE. ' 

Pour rejoindre l’armée, à l’aube tii partis. 

r 

AMPHITRYON. 

Comment ? 

. SOSIE. 




► 9 


Rien de plus vrai, de plus sûr, à son compte. 
Ayant fait un beau rêve, elle te le raconte. ^ ' 

Mais n’as-tu pas, Alcmène, après ce songe creux, 

A Jupiter qui chasse lès prodiges ; 

Offert l’orge, le sel et l’encens*^?. 

ALCMÈNE.- 

Malheureux! . 

SOSIE. - ' 

, Tant pis pour toi, si tu négliges 
De soigner ton mai. 

V. , 

ALCMÈNEi ' ' 

» • 

Ce coquin 

Redouble avec moi d’insolence, 

Et tu le souffres. 

AMPHITRYON, à Sosie. 

Toi, silence ! 

— Et toi,<parle. Tu dis qu’à l’aube, ce matin, ' 

Je t’ai quittée. , 
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^ ALCMENE. 

' - , . I 

’ Oui, certe, et quel autre,- dans Thèbes 

y ■ J ^ 

M’eût redit le combat?.. . 

' AMPHITRYON. 

/ Tu sais ?... ' 

‘ . ALCMÈNE. 

' ' Je sais de toi ' 

Comment vous avez pris la puissante Télèbes, 

» Et comment Ptérélas, son roi, ^ . * 

A péri de ta main. 

> , AMPH ITRYON. < . • 

Je t’ai dit cela, moi? 

' , ' . . 'ALCMÈNeI . . ' 

Toi-même, devant lui. 

AMPHITRYON, à Sosie. 

• » * ^ 

' V . Tu m’as entendu faire 

ün tel récit? 

SOSIE. • 

. OÙ donc? ' , 

AMPHITRYON. 

: ' , [ ^ Ah î demande-le-lui. 

^ » 

. SOSIE. 

Rien de pareil n’eut lieu, que je sache, aujourd’hui. 

* s ^ . 

ALCMENE, à Amphitryua. 

> 

Miracle, devant toi, s’il disait le contraire. 

AMPHITRYON. • 

■ Viens là, Sosie, et regarde-moi bien. 




U I 


C’est fait. 


AMPHITRYON r 

> * 

SOSIE. ' 
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AMPHITRYON. 


T % 


, ' t,. 

Parle, et sois vrai, sans chercher a me plaire. 
Aujourd’hui, toi présent, ai-je dit tout ou rien. 

\ ^ Des belles choses qu’on me prête? . 


SOSIE. . 


Le peux-tu demander sans perdre aussi la tête ? 

Quand tu sais bien que je la vois,' 

Avec toi-même, ici, pour la première fois '• 

. D’aujourd’hui. - ' 

. * I « ** 

AMPHITRYON, à Alcmène. 


; Tu l’entends? 

. ALCMÈNE. y . ■ 

J’entends qu’il se parjure. 

. ' . . , AMPHITRYON. . ' 

■ . -V 

' Mais ce n’est pas lui seul, c’est moi que tu démens. . 


.iLCMÈNE. 

* ' • . * . 
Je vous demens tous deux. Ne suis-je pas plus sûre 

De moi que de tous vos seniients? 

> Je soutiens n’àvoir dit que la vérité pure. 

♦ ' ‘ » * 

. ' AMPHITRYON.^ 

Ne dis-tu pas qu’içi je revins dès hier ? ' 

ê ' t 

ALCMÈNE. 

Et toi, ne viens-tu pas à l’instant de nier 
Être parti tantôt? . 
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AMPHITRYON. 

Le départ, la venue. 

Tout est faux. Je ne t’ai revue 
Que tout à l’heure, ici. 

ALCMÈNE. 

Vas^tu nier encor 

M’avoir fait un présent de cette coupe d’or, 

Qu’en présent tu disais toi-même avoir reçue? 

AMPHITRYON. 

J’ignore tout cela, mais je nierais en vain 
Que tel fut, que tel est encore mon dessein. 

Mais de qui le sais-tu? 

,, ALCMÈNE. 

De ta bouche, et je jure 
Avoir reçu la coupe de la main. 

AMPHITRYON. 

Attends. — Voilà, Sosie, une étrange aventure. 
Cette coupe, comment ma femme a-t-elle su 
Qu’on me l’avait donnée, à moins que, t’aj ant vu 
Ce matin, elle n’ait tout appris de ta bouche? 

SOSIE. 

Je n’ai pu ni la voir, ni de rien qui te touche 
^ L’informer avant toi, j’en jure tous les dieux. 

AMPHITRYON. 

Quel étrel 

ALCMÈNE. 

Dois-je faire apporter sous tes yeux 

La coupc? 
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... -AMJPHITIIYON 
. ^ - \ ' A.MPH1TRYON. 

f * * * 

Assurément. 

^ s , V* ' » ' 

ALGAIÈN£,à3a suivante. ^ . • • > ._ 

Thessala, qu’ou apporte 
La coupe d’or qu’Amphitryon 
Me donna ce matin. 

* » ' • . 

' AMPHITRYON. 

« • , 

‘Sosie, attention! ' • 

■ Viens çà, car, pour peu qu’elle en sorte' ' 

A son honneur, voici bien la plusforte^ 

Des merveilles du jour. * " ’ ‘ '■ 

SOSIE ' 

Oui, pour qui l’en croirait; 
Mais le moyen qu’elle s’en tire? 

, - La coupe est là dans ce coffret ' . 

Scellé de la marque. * ? 

^ ' AMPHITRYON. ’ ■ V 

„ , La cire 

Est-elle intacte? 

SOSIE. •' t . 

• Vois. 

AMPHITRYON. 

’ - -1 Rien ne manque à mon sceau V 

SOSIE. ‘ " ■' ■ 

Fais dans le môme étal remettre le cerveau 

De ta femme. ' / ' 

AMPHITRYON. . ' 

» 

oh en dit rarement de plus folles. 

Il est temps d’aviser. . , . ' 


eô 


” / 
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; , ' ’ 'ALCMÈNE. ■ ' ' ' ' ■ ' 

' Pourquoi tant de paroles? ^ . 

^La coupe, la voici... ; . . . ^ . 

' AMPHITRYON. 

' Don ne-la-moi, .voyons. ■ ' ' 

* ■ s > 

> ' - V- ' 

ALCMÈNE. ' ■ 

' • ' 

' Oui, regarde-la bien ; c’est toute ma défense. 

Et toi qui m’accusais d’avoir des visions; . 

Sois condamné par J’évidence!. 

Est-ce bien là ta coupe? en croiras-tu tes yeux? . v 

» * f '• 

' ' AMPHITRYON. 

^ * 

C’est bien elle, en effet; je suis perdu, grands dieux! 

I 

N , 

/ 

* » ' . • SOS I E- • , ' . 

* ■ ' y * 

> t 

Non, elle est là, te dis-je, ou tu tiens la sorcière 

Là plus forte qui soit sous la. voûte des cieux. 

1 • 

AMPHITRYON. 

Vite, ouvre le coffret. 

* * I 

% , • 

SOSIE. • ' ’ 

Non, la marque est entière. 

Tout va bien. Tu t’es fait, ne. pouvant trouver mieux, 
Un autre Amphitryon. Moi, d’un autre Sosie 
Je me passe la fantaisie. 

Et, pour peu que la coupe en ait su faire autant, ^ 
Chacun .de nous est double et doit être content. 

4 

AMPHITRYON. * , * 

Ouvre, c’est le. plus sûr, voyons dans la cassette. ^ 


amphitryon . 


‘ sosie'. • "• : 

- . '» * i • < , ' , ' / 

Examine d’abord si l’empreinte est bien nette, ♦ 
Ma sûreté l’exige. ... . 


amphitryon. 

Ouvre donc, car c’est nous, 
Qu’elle veut,' à présent, faire passer pour fous. 

' - ’ • ALCMÈNE. ' ■ ' 

( • • 

Cette coupe, sans loi qui me l’aurait donnée? 

AMPHITRYON. ‘ . : 

Soit; mais la chose à fond doit'être examinée. 

s O s I E ouvraot le coffret. 

O ciel! ô Jupiter! . . ' ‘ ^ - 

amphitryon^ 

k 

... f 

Qu’est-ce donc? . ’ . / 

■ SOSIE. ' " .‘r 

• ‘ Le coffret. ^ 

Est vide. , ' » . ’ ^ ' 

amphitryon. 

Que dis-tu? 

■ • SOSIE. ' ’ ' ' ' 

* ' t 

La vérité. ' 

' AMPHITRYON 

Prends garde 


' Si tu ne mentais pas, ta vie en répondrait. 

Ma coupe, scélérat! 

'ALCMÈNE. ■ . 

C’est moi qui l’ai, regarde. 
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AMPHITRYON. 

De qui donc là tiens-tu? 

■ ALCMÈNE. . ’ 

De toi. 

SOSIE. 

; Bon ! tout ce bruit 

N’est que pour m’en donner à garder. Plus de doute ; 
Hais on connaît son maître ; on le voit, cette nuit, 
Pour me mieux devancer, prenant une autre route ; 
Puis, la coupe donnée à sa femme, en secret, 

^ Non moins secrètement rescellant le coffret. 

AMPHITRYON. 

Tu veux donc achever de lui tourner la tête? . 

Et toi, persistes-tu dans ce dire insensé 
Que tu m’as vu tantôt? 

ALCMÈNE. 

Sans doute, et je répète 

, Qu’àprès tous les bonjours voulus, je t’embrassai. 

SOSIE. 

Hauvais, l’embrassement ! ce début m'inquiète. 

' ' AMPHITRYON. 

Et que fis-je ensuite? poursuis. 

ALCMÈNE. 

Tu pris un bain. 

AMPHITRYON. 

Un bain? et puis? 


. . \ \ . . AMPHITRYON ' 

* s ^ ^ I. * 

■ • . . ’ ' ï 

' ■ . Î’ ' /' ALCMÈNE. • 

% 

, Tu le mis à table. 

'SOSIE^À Ajtnpbitryon. 

A merveille! 

Pousse l’enquête à fond. . 




. .AMPHITRYON; ‘ . 

Oui, mais je te conseille ; \ 

À Alcmène. ^ v i 

De ne point t’en mêler. — Continue. 

P 

K * • '** 

, . ALCMÈNE. ' 

' ' • . On servit, 

Et tête à tête nous soupàmes. - 

i ' * ' . 

AMPHITRYON. ' ' 


Quoi ! sur le même lit? . 

. " ALCMÈNE. 

' Oui, sans doute, 

, » ^ éf f ' 

. f 

SOSIE. ■ • 

o*h ! les femmes ! 

J 

Beaucoup trop familier, ce souper. 


AMPHITRYON. 



. ' 11 suffit. 

Laisse-la déployer, seule, toutes ses trames. 

A Alcmène. 

Et quand on eut soupe?... 

* ALCMÈNE. ■ ' 

"Comnœ tu m’avais dit 
Avoir sommeil, sitôt qu’on eut levé la table, 

Nous allâmes nous mettre au lit. . v , 

■' •’b 





< 
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' r * 


y AMPHITRYON. 

. • . . ’Toi? dans quel lit? 

• * * * > 

* 

’ • ALCMÈNE. . . * 

Dans le nôtre, .chez nous, avec toi. 

. AMPHITRYON. ' 

’ • ' Misérable! ' 

. Je suis trahi, je suis perdu. 

' ' ‘ ’ I . ' 

■ . ALCMÈNE. ‘ '• 

Qu’est-ee encor? 

. . ' * amphitryon. 

t • . . 

Je suis mort. ' * •. 

‘ , ALCMÈNE.^ 

' . • ’ Qu’as-tu donc entendu 

D.’élrange? qu’ai-ie fait, qu’ai-je dit qui t’afflige? 

t . . , . / - 

AMPHITRYON. : 


Assez! 


SOSIE. 


s y 

; 'Qu’arrive 'Ml? 


AMPHITRYON. , ' 

• . Je suis perdu, te dis-je. 

, Pendant que j’étais loin d’ici, 

L*on a séduit ma femme, on a souillé ma couche. 

% 

ALCMÈNE. 

0 

Est-ce hn mari, grands dieux! qui m’injurie ainsi? 

1 * 

amphitryon. 

,tJn mari? moi? ce nom dans ta perfide bouche, ' 
C’est lin outrage encor. 


4 \ 


. ■ amphitryqn . . *• 71 

‘J ' 

f SOSIE, à part. ' 

Voilà qai devient louche : 

S’il n’est plus un mari, qu’est-il donc en effet? 

Une femme? , 

ALCMÈNE 

' Eh 1 bons dieux! qu’ai-je dit? qu’ai-jo^sût,' 
Pour me voir jusque-là perdue en ton estime? 

AMPHITRÏON. 

Tu viens de m’avouer ton crime, . . ^ 

Et tu ne comprends pas qu’il te soit reproché? 

ALCMÈNE. , ' • 

Quel crime, pour ta femme, est-ce d’avoir couché r 
Avec toi ? ' . . 

AMPHITRYON. . ^ - 

C'en est trop! avec moi! quelle audace I f 
Renonce à la pudeur, sans l’outrager en face. 

Gardes-en les dehors au moins. 

AtC^KNE. • ^ 

Tu m’imputes à faux, les dieux m’en sont témoins, . , ' 
Des crimes étrangers à mon sang, à ma race. 

On m’en peut accuser; m’en convaincre, jamais. 

AMPHITRYON. 

• ..'v S; ' 

Grands dieux, vous l’entendez? mais toi, Sosie, en grâce, 

/ Dis au moine que tu me connais. 


SOSIE. 


A peu près. 
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amphitryon. 

’ N’ai-je pas, hier, au port Persique, 

Soupe dans le vaisseau? 

ALCMÈNE 

J’ai des témoins aussi. 

Qui rendront, s’il le faut, mon récit authentique. 

AMPHITRYON. 

Des témoins? ^ 

ALCMÈNE. 

Des témoins. 

AMPHITRYON. 

> A quoi bon, lorsqu’ici, 

Sosie, entre nous deux, est le témoin unique? 

. . SOSIE. 

Moi, grands dieux? eh ! comment expliquer tout ceci, 
A moins qu'un maître, en apparence, 
Exactement pareil au miim,- 
Ne garde et soigne, en ton absence. 

Ta maison, ta femme et ton bien. 

Mon Sosie, à coup sûr, est un moi de rechange 
Prodigieux, mais moins étrange 
Que ne l’est ton Amphitryon. 

Enfin, quelque sorcier infâme. 

Comme nous le voyons, fait divaguer ta femme," 

Voilà mon explication. 

' ' * . ' • 

* ALCMÈNE. 

f , 

Jupiter roi, Junon mère par excellence. 

Dites, vous que j'honore ainsi qu’il est prescrit. 
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AMPHITRYON 


Si jamais autre main que ia sienne entreprit, 

Sur moi, rien dont se pût aiarraer la décence, 

Si l’ombre d’un outrage approcha de son lit. 

AMPHITRYON. 

Puisses-tu dire vrai ! 

ALCMÈNE. 

Je dis vrai, mais qu’importe, 

Si tu ne me crois pas? 

AMPHITRYON. 

Toute femme est bien forte. 

S’il ne faut que jurer. 

, ALCMÈNE. 

L’innocence se doit. 

D’étre hardie et prompte à défendre son droit. 

AMPHITRYON. 

Très-hardie, en effet. 

ALCMÈNE. 

Autant que le comporte 

La pudeur. 

AMPHITRYON. 

Oui, si l’on t’en croit. 

ALCMÈNE. 

Je n’ai jamais pensé que la dot d’une femme 
Fût ce qu’on nomme ainsi, mais la crainte des dieux, 
La chasteté, l'amour des parents, des aïeux, 

Tout ce que j’apportai dans ta maison, une âme 
Maîtresse d’elle-méme, en paix avec les siens, 

Et, pour les gens de coeur, prodigue de tes biens. 

5 
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SOSIE. 

La perfection môme... en paroles. 

AMPHITRYON. 

* 

Quel charme ! 

Je ne me connais plus, tant sa voix me désarme. 
Qui suis-je? 

. * . 
SOSIE. 

Amphitryon ; mais veille bien sur toi 
Depuis notre retour, à commencer par moi, 

Ce n’est plus que métamorphoses. 

AMPHITRYON. 

Alcmène, en vérité, je vois ici des choses, 

Qu’à tout prix, je dois éclaircir. 

ALCMÈNE. 

Fais-le, c’est mon plus cher désir. 

AMPHITRYON. 

Fort bien ; mais, si j’amène ici de mon navire 
Notre parent Naucrate, il était à mon bord, ' 

Et si, preuves en main, il te vient contredire. 
Soutiendras-tu toujours que je t’accuse à tort, 

El sera-ce à tes yeux la justice ou la force. 

Qui t’auront infligé la honte d’un divorce ? 

ALCM ÈNE. 

Coupable, quel que soit mon sort, 

Je l’accepte. 

AMPHITRYON. 

Il suffit. — Sosie, allons, fais hâte, 
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Installe ces captifs. Moi, je retourne au port, 

Et bientôt j’amène Naucrate. 

Il sor 

' ' ' SOSIE. ' 

* 

Nous sommes entre nous, Alcmène, en bonne foi, 
Est-il ici quelqu’un qui se nomme et dise être 
Sosie et me ressemble en tout point? 

I 

ALCMÈNE. 

^ f * 

Loin de moi, 

Esclave digne de ton maître I 


SOSIE. 

Ohl comme il le plaira**. 

Alcmène. 


Il sort. 


I^;^t7Îl pas tpjpn^prueux . 
Que mon mari s’obstine à pae croire adultère l 
Mais mon ami Naucrate, avec l’aide des dieux, 
Eclaircira bientôt cet odieux, mystère. 




J 
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JUPITER. 

Je sais l’Amphitryon dont le digne valet, 

Sosie, a le talent d’être, quand il me plaît, 
Mercure. Ma demeure est aux plus hauts étages **. 
Là, je suis Jupiter assembleur de nuages. 

Tout à mon aise ; mais, si, par occasion, 

J’en descends, Jupiter n’est plus qu’Amphitryon, 
Et prend l’habit du- personnage. 

Pour le moment, je viens à votre intention. 

Cette pièce, d’abord, voulant être finie. 

Et moi ne voulant pas qu’Alcmène soit punie 
De torts qu'injusteraent lui reproche un époux. 

Et dont le seul coupable est ici devant vous. 

Je vais donc me donner, ainsi que tout à l'heure. 
Pour le mari d’Alcmène, et remplir sa demeure 
De trouble et de confusion ; 

Puis J’arrangerai tout, et, pour finir la guerre. 
Deux jumeaux, l’un de moi, l’autre d’Amphitryon, 
Y naîtront sans causer de souffrance à leur mère. 
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Mercure, à qui j’ai dit de venir au besoin 
M’appuyer, no doit pas sans doute être bien loin. 
Moi, je vais aborder Alcmène. 




SCÈNE II 


ALCMÈNE, JUPITER. 


ALCMÈNE, sans voir Jupiter. 

Tout dans cette maison ne fait qu’aigrir ma peine; 
Je n’y peux plus souffrir l'attente d’un époux, 

Niant ce qu’il a vu, ce qu’il a fait chez nous. 

Et par qui je suis accusée 
D’un forfait qui jamais n’entra dans ma pensée. 

Il s’abuse s’il croit me voir patiemment . 

Accepter le renom d’infâme. 

Non, j’en jure Pollux, je ne suis plus sa femme. 
S’il ne me satisfait aujourd’hui pleinement, 

Et ne proclame avec serment 
Qu’il me lient quitte de tout blâme. - 

JUPITER, à part. 

* » ' • 

Pour être bien venu, je crois qu’il me faudra 
Faire docilement tout ce qu’elle voudra. , 

Mais quoi I T Amphitryon qui là-bas se démène, 

A déjà bien assez expié mon amour ; 
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A présent, c’est à moi d’expier à mon tour, 

Bien que n’en pouvant mais, la scène 
Qu’il vient de faire à notre Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Mais voici mon persécuteur, 

L’auteur de tous mes maux, mon calomniateur. 

JUPITER. 

J’aurais à te parler, chère Alcmène. Eh! de grâce, 
Pourquoi te détourner? 

ALCMÈNE. 

Pourquoi? c’est mon humeur : 
Je n’aime pas à voir mes ennemis en face. 

JUPITER. 

Tes ennemis, dis-tu? 

ALCMÈNE. 

Je dis la vérité, 

• Tu ne le nieras pas cette fois-ci, je pense. 

JUPITER. 

U a vaioemaDt essayé de preodre la maio A AJumèDe. 

Ah ! c'est trop de sévérité. 

ALCMÈNE. 

Et toi, retiens ta main, c’est assez de démence : 

Si je suis coupable à tes yeux. 

Tu ne peux, sans manquer du sens le plus vulgaire 
Me rien dire ni me rien faire 
. D’enjoué ni de sérieux. 
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J ÜPITEU. 

Si j’ai pu t’accuser, tu n’en es que plus sage 

A mes yeux comme aux yeux île tous. 

Je reviens tout exprès en rendre témoignage, 

Et rien ne me pourrait affliger davantage. 

Si ce qu’on m’a redit de ton juste courroux 
Était vrai. Mais pourquoi t’accuser? l’avouerai-je? 
Ce n’est pas que de toi j’aie un instant douté ; 

Mais je voulais te tendre un piège, 

Voir ce qu’à pareil jeu répondrait ta fierté ; 

Car tout cela ne fut que pure facétie. 

Demande plutôt à Sosie. 

ALCMÈNE. 

Naucrate, mon parent, ce témoin prétendu 
De ton absence, eh bien, que ne l’amènes-tu? 

JUPITER. 

Fi ! prendre au sérieux une plaisanterie, 

Un mot dit en jouant... 

ALCMÈNE. 

Il m’a brisé le cœur, 

Ce mot, ce jeu cruel. 

JUPITER. 

Par cette main chérie, 

Alcmène, au nom du ciel, pardonne, je t’en prie. 

ALCMÈNE. 

Tu peux désavouer une injuste rigueur. 

Ma conduite, d’avance, en avait fait justice; 

Mais je n’en dois pas moins soustraire à ton caprice 
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■ 

Ma renommée et mon repos. 

Prends ta part de nos biens, et sans autre propos, 
Dis à mes femmes de me suivre. 

Adieu. 

JUPITER. 

Toi, me quitter? Alcmène, y songes-tu ? 

ALCMÈNE. 

s 

Si j’en demande trop, seule avec ma vertu, 

Je fuirai de ces lieux où je ne peux plus vivre, 

*■ « 

JUPITER. 

Arrête, écoute au moins mes regrets, mes serments 
Rendre à ta pureté haute et pleine justice. 

O grand Jupiter, si je mens. 

Que ton courroux s’appesantisse 
A jamais sur Amphitryon ! 

ALCMÈNE. . 

Ah ! plutôt qu’il lui soit propice ! 

JUPITER.^ 

Compte sur sa protection, 

Car je n’ai point menti; mais, loi-même, j’espère 
Que tu n’es plus trop en colère. 

ALCMÈNE. 

Plus du tout. 

JUPITER. 

Oh ! que de bonté ! 

C’est le cours de la vie humaine 
Que parfois, en un jour, à la félicité 

Succèdent l’aigreur et la peine. 
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On s’irrite, on s’apaise, et, pour 'de vrais amants, 

Rien n'égale en douceur les raccommodements ; 

Ils font que l’on s’en aime une fois davantage. 

ALCMÈNÈ. 

I ( 

Ta bouche me devait épargner un outrage; 

Mais elle le répare, et je veux l’oublier. 

JUPITER. 

Chère Alcmène, fais donc préparer tout de suite 
Nos vases 'consacrés ; il faut que je m’acquitte ‘ 

D’un vœu, grâces auquel je revois mon foyer, 

Sain et sauf, et vainqueur. 

» 

ALCMÈNE.. 

Tu peux me confier 
Ce soin, tout sera prêt. - 

JUPITER, à ses gens. 

, Vous autres, qu'au plus vite -, 

On m’amène Sosie. Il me plaît qu'il invite 
Dlépharon mon pilote à dîner aujourd’hui. / ^ 

(A dîner, c’est-à-dire à jeûner.) Le pauvre être. 

Quelle mine il fèra, quand il verra son maître 
Par moi pris à la gorge et mis hors de chez lui ! 

ALCMÈNE. 

Que peut-il bien encor murmurer de la sorte? 

Mais j’entends qu’on ouyre la. porte. 

Voilà Sosie. 


\ 
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SCÈNE III 


SOSIE, JUPITER, ALCMÈNE. 


SOSIE. 

Amphitryon, 

Si tu m’as à donner quelque autre mission. 
Commande, je suis prêt. 

JUPITER. 

C’est bien. 

SOSIE. 

t 

La paix est faite, 

Si j’en juge à votre air. C’est tout ce que souhaite 
Et peut rêver de mieux un brave serviteur, 

Forcé de consulter le visage et l’humeur 

Des maîtres dont il est la chose, ^ 

Gai, quand ils sont gais, et morose 
Quand ils sont tristes, sauf erreur. 

Mais, dis-moi, tout va-t-il comme je le désire? 

Est-ce une bonne paix? 
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iLPlTEH. 

Toujours facétieux? 

Ce Que tu m’as vu faire et dire 
Tu sais bien que c’jétait pour rire. 

SOSIE. 

• Quoi ! pour rire ? 

Tu me l'as bel et bien fait prendre au sérieux. 

JUPITER. 

J’ai confessé mes torts et j’ai la paix. 

SOSIE. 

Tant mieux. 

JUPITER. 

Je rentre à la maison pour un vœu. 

SOSIE. 

C’est justice. 

JUPITER. 

Toi, va vite trouver Blépliaron à son bord, 

Et l’invite à dîner après le sacritice. 

SOSIE. 

Tu me croiras à peine au port, 

Que j’aurai fait la course et repris mon service. 

JUPITER. 

Reviens sans t’amuser. 

ALCUÈN£f U Jiipitur. 

Ne veu.x-tu rien de moi? 
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Je rentre à la maison où j’aurai soin de faire 
* Tout ce qui sera nécessaire. 

' ' JUPITER. 

Fais-le donc sans tarder. 

ALCHÈNE. 

Tout sera prêt chez toi, 

Dès que tu rentreras. 

JUPITER. ' . 

Voilà bien le langage 
D’une épouse attentive et sage. 

Aicmèoe tort. 

La maîtresse et l’esclave en tiennent : à leurs yeux, 

Je suis Amphitryon. Toi, maintenant, fais mieux, 
Divin Sosie, accours et reprends ton service, 
Quoique absent, tu m’entends. Éloigne Amphitryon , 
Redouble envers lui de malice. 

Afin que sur Alcmène à mon gré s’assouvisse 
Mon éphémère passion. 

Toi qui sais bien tout ce que j’aime. 

Comme tu la connais sers mon humanité. 

Tandis qu’à ma divinité 
Je vais sacrifier moi-même. 

' ■' U eotre dut la maison. 
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SCÈNE IV 

MERCURE. 


Au large! vivement! qu’on fasse devant moi 
Place nette, et sur l’heure! il serait beau, ma foi, 
Qu’un dieu vous épargnât les menaces hardies 
Dont un méchant valet use en vos comédies, 

Pour écarter la foule, et sur quel fondement? 

Pour annoncer l’entrée au port d’une galère. 

Ou quelque vieillard en colère. 

Sans lequel point de dénoûment. 

D’après cela, combien ne dois-je pas m’attendre 
A fendre la presse aisément, 

Alors que Jupiter, comme on a pu l’entendre. 
M’appelle, et qu’en bon fils, je viens complaisamment 
Suivre, aider, conseiller le bon père et l’amant. 

Est-il heureux ? plus que lui-même 
Je jouis, à part moi , de ses succès. Il aime. 

Il a raison, pourquoi se gêner là-dessus? 

Tout homme en fait de même et n’a pas tort non plus, 
Pourvu qu’aucun mal ne s’ensuive. 

A présent, ce bon père, et c’est pourquoi j’arrive. 

Me donne Amphitryon pour jouet, rien de mieux, 
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Spectateurs, j’en vais faire un spectacle à vos yeux. 

Couronne au front, dans une feinte ivresse, 

De ce toit, fait exprès, j’attendrai qu’il paraisse. 

Et je l’arroserai si fort. 

Que, s’il n’en sort pas ivre-mort. 

Du moins aura-t-il eu largement de quoi boire 
Quant à Sosie, on peut bien croire 
Qu’il paiera tout le mal que j’ai fait sous son nom. 
Mon père ainsi le veut, je n’y saurais que faire. 

Mais j’aperçois Amphitryon. 

Pour peu que ce spectacle ait le don de vous plaire, 
Vous allez, grâce à moi, rire de sa colère. 
Là-dessus, je ne fais qu’un saut à la maison. 

Et bientôt sur le toit vous me verrez paraître. 

En façon de buveur, pour en chasser le maître. 














ACTE QUATRIÈME - 
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SCÈNE PREMIÈRE 


AMPHITRYON. 


. Naucrate n’était pas de retour à son bord. 

Dans la ville, chez lui, non plus que sur le port, 
Personne ne l’a vu, Pour retrouver ses traces, . 

Vainement j’ai couru les places, 

Gymnases et marchés, parfumeurs, mé.decins,^. 
Boutiques de barbiers, tribunal et lieux saints, 

Et je reviens fort las en somme, 

Sans avoir rencontré mon homme. 

Au logis, maintenant, Je n’ai plus qu’à rentrer. 

Là, je continuerai d’interroger ma femme. 

Tant que je la réduise à me nommer l’infâme. 

Pour qui l’on n’a pas craint de me déshonorer. 
Plutôt cent fois la mort que cette honte bue ! 

Non, non, je saurai tout aujourd’hui, j’en réponds. 
— Mais la porte est fermée. Ah! oui, l’on continue 
Comme on a commencé. Frappons! 
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* 

Holà î quelqu’un ! Va-t-on me laisser dans la rue ?; 
Personne? Eh!, là dedans, ouvrez donc ! 


SCÈNE II 


MERCURE, AMPHITRYON. 


Moi. . 

Qui loi? 


MERGUREt dans la maison. 

AMPHITRYON. 

* % 

V 

MERCURE. 


Qui va là? 


AMPHITRYON. 

Moi, te dis-je, animal ! 

MERCURE. 

Il faut, çerte.' 

Que les dieux aient juré la perte. 

La porte est en morceaux:' 

AMPHITRYON. 

Qu’ont à voir à cela 

Les dieux? 

< 

MERCURE, se ' montrant stir la terrasse. 

Tü l’apprendras à tes jours, à tes heures, 
Par eux comblés de maux jusqu’à ce que tu meures. 
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Sosie ! 


AMPHITRYON, 
r , * 

\ 

MERCURE. 



Eh ! oui, Sosie, en effet, mais pourquoi 
Hurler ainsi mon nom? crois-tu que je l’oublie? 
Que me veux-tu? 


AMPHITRYON. 

Pendard ! ce que je veux de toi? 

J 

MERCURE. 

Triple sot! notre porte à moitié démolie, 

Crois-tu qu’on la répare aux dépens de l’Etat ? 

Mais enfin que veux-tu? parle, fais-toi connaître 
Ne m’as-tu pas assez regardé ? 

AMPHITRYON. 

Scélérat ! . , 

Tu demandes quel est et ce que veut un maître, 

Qui, pour chauffer tes reins, brûla plus de bois vert 
Que n’en consume tout l’enfer? 

Mais j’en saurai trouver pour ce nouvel outrage. 


MERCURE. 

Tu dois avoir été prodigue en ton jeune âge. 

AMPHITRYON. 


Pourquoi? 


MERCURE. 


C'est qu’étant vieux, d’après ce que je vois, 
La misère t’oblige à mendier du bois. 
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AMPIUTRTON. 

Raille, méchant valet, je te garde un supplice.,. 

UËRCURE. 

Et moi, je vjûs d’abord t’offrir un sacrifice”... 

AMPHITRÏON. 

» Comment? • - 

MERCURE. 

» Dont tu seras la victime. 

, AMPHITRYON. 

» Bourreau ! 

» Moi, la victime? à moins que quelque dieu ne fasse 
» De ton maître un homme nouveau, 

» Je veux, avant ce soir, te charger la carcasse 
» De tant de cuir de bœuf, que tu t’en souviendras, 

» Victime de Saturne *®, autant que tu vivras. 

» Descends, et je réponds à toutes tes injures 
» Par une oblation de croix et de tortures. 

MERCURE. 

» Va, fantôme, va-t’en ! crois-tu m’épouvanter? 

» Ménage cette porte, ombre d’un imbécile ! 

» Rien que du petit doigt si je t'y vois gratter, 

» J'ai là, sous la main, une tuile, 

»• Qui te rompra la tète et te fera cracher 
» Ta langue avec tes dents, 

AMPHITRYON. 

Ah ! tu crois m’empêcher 
» D’entrer chez moi, pendard, en plein jour, dans ma ville. 
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» Tu me fermes ma porte. Eh bien, moi, je réponds 
» Que tu vas me la voir arracher de ses gonds. 

MERCURE. 

» Encor? ‘ 

A MPHITRYON. 

» Sans doute encor. 

' V 

MERCURE. 

»Eh bien, tiens I 

Il lui jette une tuHe. 

' AMPHITRYON. 

A ton maître ? 

» Scélérat! qù’aujour d’hui je te tienne, et ton dos 
» Chaque jour de ta vie écorché jusqu’aux os... 

MERCURE. 

» Tu rêves, pauvre vieux; Bacchus seul ta pu mettre 
» En un pareil état. 

AMPHITRYON. 

» Quel état ? 

MERCURE^ 

» * 

» Tu me croi 

» De tes gens? ' ^ 

AMPHITRYON. 

» Certe, eh bien, en quoi 

» Est-ce donc là rêver ? 

i 

MERCURE. 

» Que le ciel te' confonde ! 

» Je n’ai d’autre maître en ce monde 
» Qu’Amphitryon. . ‘ ^ 
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■ ' AMPHITRYON. 

» Oui-dà? m’a-t-on changé là-bas? 

» Quoi ! Sosie à présent ne me reconnaît pas ! 

» Allons au fond de ce mystère. 

» Un mot, Sosie, et sois sinccre. 

» Suis-je Amphitryon ? 

MERCURE. 

» Es-tu fou? 

» Amphitryon, grands dieux! et comment, et par où ? 

» Je to l’ai déjà dit, ce Bacchus est si traître, 

» Qu’il t’a mis hors d’état do te plus reconnaître. 

» Crois-moi, va-t’en et laisse Amphitryon en paix, 

» Jouir de son épouse après tant de hauts faits. 

AMPHITRYON. 

» De quelle épouse ? 

MERCURE. 

» Eh ! mais d’Alcmène. 

AMPHITRYON. 

» Ehl quel peut être. 

» L'époux de cette épouse ? 

« 

. MERCURE. 

» Amphitryon, mon maître. 

» C’est assez le redire. A présent, laisse-nous. ■ 

» Importun! 

AMPHITRYON. 

» Plus qu’un mol ; avec qui cet époux. 

» Est-il couché? 
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HEHCURE. 

» Va-t’en, moqueur, ou, pour ta peine, 
» Mille coups... . \ 

AMPHITRYON. 

» Cher Sosie, en grâce, réponds-moi : 

» Avec qui ? ' 

MERCURE. 

» Des douceurs? Eh bien, avec Alemène. 

( 

' AMPHITRYON.' 

» En même Chambre? 

MERCURE. ■ ■ 

» Certe, et même, je le crois, 

AMPHITRYON. 

» Maheureux ! 


» Corps à corps. 


MERCURE, & part. 

» Au contraire, imbécile : 
» Prêter sa femme, sur autrui 
» N’est-ce pas rejeter l’ennui 
» De cultiver un fonds stérile ? ? • 

AMPHITRYON. 

» Sosie! 

MERCURE. ' 

» Eh bien, Sosie? 

AMPHITRYON. > 

» Animal, triple chien, 

» Ne me connais-tu pas? 
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MEaCURE. 

» Je te connais trop bien 
» Pour un fâcheux en train de m’échauffer la bile. 

AMPHITRYON. 

Comment tu ne vois pas ton maître Amphitryon, 
» Misérable? 


MERCURE. 

» Je vois Bacchus qui se démène, 

» Mon maître, encoreun coup, est dansles tueas ; 

» Mais, si tu ne veux pas te rendre à la raison, 

» Je te le fais venir, qu’en dis-tu ? 

AMPHITRYON. 

» Qu’on l’amène ! 

* Perdre ainsi mon pays, ma femme, ma maison, 

» >Ion visage ! est-ce là le prix de mes services, 

» Justes dieux? 


MERCURE. 

» Je l’amène. En attendant, crois-moi, 
» Ménage cette porte. Aux plus doux sacrifices 
» La table a succédé, chez mon maître; mais, toi, 

» Si tu ne cesses pas de nous rompre 1a tôle, 

» Compte d’être immolé pour couronner la fête. 

Il descend de la terrasse dans rintérieur do la maison. 
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SCÈNE III 

JT • > 


, « 

AMPHITRYON, puis BLÉPHARON et SOSIE. 


AMPHITRYON. 

» Quels prodiges, grands dieux, ébranlent mes foyers I 
» Pour mon retour, quelles tempêtes! 

» Me fallait-il donc voir ainsi vérifiés 
» Ces récits qu’on nous fait d’hommes changés en bêtes, 
» D’infortunés Athéniens 
» Hurlant, pendant toute leur vie, 

» Parmi les joups, les ours, les lions. d’Arcadie, 

» Et sans qu’un seul jamais fût reconnu des siens. 

BLÉPHARON, arrivant avec Sosie. 

» Quoi ! Sosie, un Sosie exactement semblable 
» A toi t’aurait chassé de ta propre maison ? 

SOSIE. 

♦ 

» Hélas ! rien de plus véritable. 

» Mais, puisque je suis double ainsi que mon patron, 

» Pourquoi n’aurais-tu pas aussi ton Blépharon ? 

» Encor te faudra-t-il pour qu’on te persuade 
» Avoir le corps moulu, les dents en marmelade, 

» Et rien à mettre sous ces dents ; 
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1 1 

» Car mon Sosie à moi, celui de là dedans,' 

* t * 

» Ne m’a pas pu convaincre â moins. 

I » 

' BLÉPHARON. 

• * * 

» Pauvre Sosie ! 

’ 

» C’est vraiment un étrange cas. 

* » Mais viens, ne nous arrêtons pas : 

. » je vois Amphitryon et mon estomac crie. 

• . ' V 

AMPHITRYON, eoatinnant son aparté. 

» Mais que vais-je chercher des mystères lointains? 

\ » En est-il de pareils à ceux dont s’enveloppe 
» L’origine de nos Thébaïns? 

» Le héros qui cherchait Europe 
. 5> Qu’un dieu cachait à ses regards, 

» Quand il eut terrassé le dragon fils de Mars. 

» Des dents qu’il enfouit, monstrueuse semence, 

» Ne fit-il pas sortir tout une engeance 
» D’ennemis altérés de sang, 

» Et frère contre frère acharnés en naissant? 

’» L’Épire a vu ramper, avec son Hermione, 

» Ce gendre de Vénus dont ma race descend. 

* » Il plaît à Jupiter, et le destin ordonne 
» Qu’aux pte vaillants Thébains les plus fameux travaux 
» N’auront jamais valu qu’un déluge de maux. 

» Sorti de même lieu, né sous les mêmes astres, 

.. » C’est le prix qui m’est dû, c’est mon lot. , 


» Eh bien? 


SOSIE, à Blépharon. 


BLÉPHARON. 


> 

« Blépharon! 






I 




I 
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« • . * 1 ’ ’ ' 

* >. SOSÏE. * < 

• * 

» Ce qae je vois ne me dit rien de bon. 

* 

ÿLEPHARON. 

» Pourquoi? . , 

SOSIE. 

» C’est que mon maître est là qui se promène, 
» Comme un client guettant le réveil du patron. ‘ 

1 

BLÉPHARON. 

» Il marche en attendant que l’appétit lui vienne. 

f I 

SOSIE. 

» L’a-t-il mis pour cela sous clef dans sa maison ? 

» La méthode serait plaisante. 

BLÉPHARON. 

» Que chantes-tu là? 

SOSIE. 

» Je ne chante 

» Ni n’aboie. Observons. Je ne sais ce qu’il a 
» A débattre tout seul de cette façon-là. 

AMPHITRYON, tonjoars A pu-t. 

» Je crains, en vérité, que, jaloux de ma gloire, 

» Le sort ne m’ait vendu ma dernière victoire. 

» Quels tonnerres chez moi font éclater les dieux I 
» Ma femme, et c’est ce qui me tue, 

» A jamais flétrie et perdue, 

» Mon Alcmène aflichant ma honte à tous les yeux. 

» Mais ce qui me confond, c’est la coupe volée 
» Dans ce même coffret où je l’avais scellée. 

6 
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» Que dis-je, cette Alcmène, ici, n’a-t-elie pas 
» Redit de point en point la bataille suivie 
» De Téièbes rendue, et le roi Plérélas 
» Vaincu, tué par moi? Mais tout vient de Sosie; 
» Ne m’a-t-il pas fermé ma porte, le pendard ? 

i 

t 

SOSIE} à BlépharoD. . 

* - > ' 

» Ce que j’entends ne me plaît guère , 

» C’est à moi qu’il en veut; demeurons à l’écart, 

» Et laissons passer sa colère. 

/ » 

BLÉPHAROIfy à Sosie. 

» Soit. 


AMPHITRYON. 

» Mais que je le tienne aujourd’hui, dieux puissants i 
» Et bientôt il saura ce qu’on fait d’un esclave 
» Qui s’attaque à son maître, et le trompe, et le brave... 

SOSIE, à BlépharoD. 

» Entends-tu ce qu’il dit? 

BLBRAPHON, à Sosie. 

» Fort bien. . 

SOSIE. 

» Et moi, je sens. 

> S’écrouler sur. mon dos tout un échafaudage. 

» Vite allons le trouver 1 Tu sais le. vieil adage? 

. * 

BLÉPHARÔn. 

4 

> Non, mais je crois savoir les maux qu’il te présage. 
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SOSIE. 

» L’attente, à ce qu’il dit, et l’inanition 
» Rendent l’humeur atrabilaire. 

BLÉPHARON. 

» C’est juste, faisons vite, alors. — Amphitryon ! 

AMPHITRYON, à part. 

» Blépharon! Que veut-il? ici que vient-il faire? 

» Fort à propos, du reste, il m’est comme envoyé 
» Pour m’aider à convaincre Alcmène d'adultère. 

AlUot an-devant de Blépharon. 

» Blépharon, quel bon vent?.. 

BLÉPHARON. 

» Tu n’as pas oublié 
» Que Sosie, en ton nom, est venu, tout à Tbeure, 
» Me prier à dîner? 


AMPHITRYON. 

» Rien de tel , où je meure. 
Mais où donc est-il, lui? 

BLÉPHARON. 

» Qui, lui? 

, AMPHITRYON. 

» Sosie. 

BLÉPHARONi montrant Sosie qui se cachait derrière lui« 

» Eh bien, 

» II est là. 

AMPHITRYON. 

» Comment? Où ? 



] 
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BLÉPHARON.' 

• * 

» Sous tes yeux. Il m’amène. • 

» Ne le vois-tu donc pas? • 


AMPHITRYON. 


, » Hélas! j’y vois à peine, 

» Tant il m’a rendu fou de colère. Ah! vaurien, 

» Ne crois pas m’échapper. C’est ton sang; c’est ta vie 
» Qu’il me faut. — Blépharon, laisse-moi... 


, BLÉPHARON. 


» Je t’en prie, 


» Ecoute. 


AMPHITRYON. 

A Sosie en le frappant. 

» Volontiers. — Toi, prends ceci, maraud. 


SOSIE. 


» .Pourquoi donc? Suis-je pas arrivé comme il faut ? 

. » Je n’aurais pas mieux fait.eussé-je eu de Dédale 
» La voiture proverbiale. • * . • 

' BLÉPHARON. 

y> Amphitryon, ne le bats pas. 

» Vraiment nous ne pouvions marcher d’un meilleur pas. 

AMPHITRYON. 

• » Lièvre ou tortue, il faut que le gredin y passe. 

A Sosie, en le battant. 

» Tiens, ceci pour la tuile, et ça pour la terrasse. • 

» Pour la porte fermée accepte encor cela, 

» Et, pour l’ctre moqué de ton maître, voilà. 


i 


* . ^ 
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% 

BLÉPHARON. 

* « 

» Qu’a-t-il fait de mal? • 

AMPHITRYON. ' 

. * -H 

, . » Lui? plante là-haut, en face, j. 

» Ne m’a-t-il pas chassé de chez moi bel et bien ?. 

• . • , . , SOSIE. ' • 


( » 


v I 




•' ! 


» Moi, bons dieux! ‘ 

* # ■ / « • 

AMPHITRXON.. 

» Oui, toi-môme, et certaine menace,. 
» Si je frappais encore à ma porte, vaurien, 

» La nieras-tu ?^ ' . 

, '• SOSIE. . / 

» Sans doute, et Blépharon, je^pense, ‘ 

» Ce même Blépharon que je viens d’amener, , . . 

P Après ravoir prié de ta part à dîner. 

Attestera mon innocence. 

I 

AMPHITRYON.. 

» De ma part ? ' ‘ \ ' 

SOSIE. . , . . 

» De ta part.. . ' ; . 

AMPHITRYON, * 

J ' 

OÙ ? quand cela? comment? 

' * ^ ' k' f ^ ' ' 

• . SOSIE.’ • ’ 




» Ici même, tantôt, ne voilà qu’un moment, 
» Après ton raccommodement 
» Avec ta femme, et devant elle. 




. \ 




. * • » 

P < * 




6* 
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^ AMPHITRYON. 

» Bacchus t’a dù Brouiller, ce matin, la cervelle. 

SOSIE. 

» Ou diantre si j’ai pu seulement saluer 
» Ni Bacchus ni Gérés, et c’est ce qui me fâche. 

» Comment l’aurais-je fait, ayant eu double tâche ; 

» Vases sacrés à nettoyer, 

» Et Blépbaron à convier? 

AMPHITRYON. 

» Encore un coup, mon cher Blépharon, que je meure, 
» Si l’on m’a vu jusqu’à cette heure, 

» Mettre le pied chez moi, ni te rien envoyer. 

A Soeie. 

OÙ m’as-tu laissé, drôle? 

SOSIE. 

» Âu logis, près d’Alcmène. 
» Moi, j’ai couru tout d’une haleine 
» Inviter à dîner Blépharon de ta part. 

» Nous voici l’un et l’autre, et, depuis mon départ, 

» Je ne t’ai plus revu qu’à l’instant. 

AMPHITRYON. 

» Misérable! 

» Près d’Alcmène, dis-tu? rien que pour cette fable, 

» Mille coups... 

SOSIE. 

» Blépharon ! 
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BLÉPHARON. ^ . 

» Amphiti7Ôn,‘ pour moi, 

» Laisse-le. Rien qu’un mot. ' > . 

AMPHITRYON. 

» Je le laisse et t’écoute. . 

BLÉPHARON. . 

» D’après ce qu’il m’a dit, en route, 

» Dé prodiges sans nom qui s’opèrent chez toi, 

r> Ou jongleur ou sorcier, quelqu’un y met sans doute 

» Le désordre. Toi, donc, cherche ailleurs avec soin, 

» Si tu m’en crois, le mofde l’énigme, et n’assomme 
» Qu’à bon escient ce pauvre homme. 

AMPHITRYON. 

» Tu dis juste, et, d’ailleurs, je te veux pour témoin 
» Contre ma femme. Allons ! ' 

Faïuse sortie. 


SCÈNE IV 

JÜPITER, AMPHITRYON, SOSIE, . 
BLÉPHARON. 


JUPITER) feignant de ne pas voir les autres personnages. 

» Qui donc fait ce tapage, 
» Ici, depuis une heure, et m’assiège, et fait rage 
» Contre ma porte? peu s’en faut 
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» Qu’il ne l’ait renversée en dedans, le maraud. 

» Mais que je l’y reprenne et je le sacrifie ■ 

, - ■ » , Aux mânes des Téléboïens.. 

» Rien.ne me réussit anjourdhui, je reviens 
» Sans retrouver céans Blépharon ni Sosie. 

» Et saris avoir trouvé Nancrate. 

S O S I E , à Blépharoo. 

» Blépharon, 

» Mon maître, c’est celui qui sort de la maison ; 

» L’autre, c’est le sorcier. 

' ' / . . 

BLEPHARON, à Sosie. 

» Vraiment, si je m’en fie 
» A mes yeux, celui-ci n’est pas Amphitryon, 

» Et celui-là seul est notre homme. ^ 

» Mais celui-là, pourtant, ne peut pas être, en somme 
» L’autre, à moins d’être double, 

, c 
r 

JUPITER, feignant de n’avoir vu jusqtie-Ià ni Blépharon ni Sosie. 

» Enfin, 

» Voici nos gens ! Sosie, arrive donc, j’ai faim. 

SOSIE. 

» Ne l’avais-je pas dit ? voilà parler en maître. 

Désignant Amphitryon. 

» .Celui-ci c’est le fourbe 

41 

AMPHITRYON. • 

; >> Et moi, peuple Ihébain, 

» Je dis: Le séducteur de ma femme, le traître 
» Dont les enchantements n’ont que trop réussi 
^ A remplir ma maison d’opprobre, le .voici. 

' ■ ■ . ^ ' 
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SOSIE, à Jupiter. 

» Maître, tu meurs do faim; moi, de côtes rompues 
» On vient de me rassasier. 

AMPHITRYON. 

■ » Misérable, tu continues? 

' 1 

SOSIE. *. 

» Aux enfers, sorcier ! 

AMPHITRYON. > 

» Moi, sorcier ? • 

» Tiens, voilà pour t’apprendre à m’outrager en face. 

JUPITER, à Amphitryou. 

» Qu’est-ce à dire, étranger? d’où te vient cette audace ? 
» Devant moi, battre un de mes gens ? 

AMPHITRYON. 

» De tes gens, as-tu dit ? 

JUPITER. 

» Oui, sans doute. 

AMPHITRYON. 

• » Tu mens. 

JUPITER, il Sosie. 

)» Entre, et, pendant que j’extermine 
» Ce maraud, fais servir à dîner. Tu m’entends? 

SOSIE. ^ 

A part. 

» J’y cours — Amphitryon va bientôt, j’imagine, 

» Traiter Amphitryon coup pour coup, mot pour mot. 
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» Tout comme mon Sosie a fait de moi tantôt. 

» Moi, pendant qu’on se bat, je vole à la cuisine 
» Nettoyer chaque plat èt vider chaque pot. 

' Il sort. 


» Ah 1 je mens. 


JUPITER. 


AMPHITRYON. 

» Oui, tu mens, séducteur de ma femme, 
» Corrupteur de mes gens. 

JUPITER. 

» Pour ce propos infâme, 

» Je te saute à la gorge et t’arrache d’ici. 

AMPHITRYON. 

» Ah ! 


JUPITER. 

* 

» Tu devais prévoir qu’il en irait ainsi. 

AMPHITRYON. 

. » Blépharon, au secours ! 

BLÉPHARON. 

» Maudite ressemblance ! 
» Auquel des deux dois-je assistance ? 

A Jupiter. ' * 

» Séparons-les d’abord. — De grâce, Amphitryon, 
» N’étrangle pas Amphitryon. 

JUPITER, à Blépharon. 


» Amphitryon, dis-tu, ce maraud? 


AMPHITRYON 
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BLÉPHARON. 

» Pourquoi non? 

» Puisque vous voilà deux, ce que tu prétends être, 

» Il peut l’être aussi bien, si j’en juge au paraître. 

» Mais lâche-le d’abord. 

JUPITER. 

» Soit, mais crois-tu, vraiment, 

» Qu’il est Amphitryon ? 

BLÉPHARON. 

» Tous deux également 
» Vous me semblez l’être. 

AMPHITRYON^ à part. 

» J’enrage. 

» Grand Jupiter, comment m’a-t-on pris mon visage? 

A Jupiter. 

» Voyons, toi, soutiens-tu ton dire ? 

JUPITER. 

» Assurément. 

» Mais l’oses-tu nier, toi-même ? 

.» I.' I 

AMPHITRYON. 

» Si je l’ose, 

» Grands dieux ! lorsque dans Thèbe il n’est d’ Amphitryon 
» Que moi ? 

JUPITER. 

» Que mol, plutôt. Seul j’ai droit à ce nom. 

» Sois juge, Blépharon, je te soumets la chose. 


; 
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BLËPHARON. 

» Volontiers;. mais je, VOUS préviens 
» Que je vais vous sonder pour la rendre plus claire. 

A Amphitryon. 

* i • 

» Toi, d’abord, réponds-moi. 

AMPHITRYON. 

» J’attends. 

î 

BLËPHARON.' 

» Pendant l’affaire 

Où tu battis les Tapbiens 
» Pour t’obéir qu’avais-je à faire ?. 

AMPHITRYON. 

» A rester à la barre, à tenir au besoin 
» Notre vaisseau tout prêt, afin... 

r‘ 

JUPITER, interrompant. 

» Qu’en cas de fuite, 

3^ Vy trouvasse un refugé avec nos gens. 

BLËPHARON. 

» Ensuite? 

AMPHITRYON. 

/> Ensuite, tu devais me garder avec soin 
> Une bourse où j’avais une somme importante. * 

JUPITER, à Amphitryon. 

» Et cette somme était ...? 

‘ BLËPHARON. 

y 

* » ^ » 

»Silence! c’est à moi 


AMPHITRYON 


» D’interroger. Maintenant, toi, 
» Réponds. Que contenait cette bourse ? 

JUPITER. 


» Talents attiques 


Cinquante 


BLÉPH ARON. 

Bon! c’est bien cela, ma foi ! 

A Amphitryon. 

» Et toi, voyons, combien de philippes? 

AMPHITRYON. 


Deux mille. 

JUPITER. 

» Avec deux fois autant d’oboles. 

BLÉPHARON. 

Chacun d’eux, 

» Et cela ne rend pas ma tâche plus facile, 

» Dit justement le compte. Il faut que l’un des deux 
» Fût caché dans la bourse. 

JUPITER. 

Arrête. 

» J’ai tué Ptérélas de la main que voici , 

» El, dans toût le butin qui m’échut, j’ai choisi 
» Sa coupe, et l’ai serrée au fond d’une cassette, 

» Pour l’offrir à ma femme, avec qui, tout joyeux, 

» J’ai pris un hain, offert un sacrifice aux dieux, 

» Et couché. 
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« 

, N 

amphitryon. 

* . , 

* • 

» Que dit-il? Ah ! j’en perdrai la tête. 

» Je rêve sans dormir, tout éveillé je dors, 

» Je suis rangé, vivant, parmi les morts; 

» Et pourtant, quand je me raisonne, 

» Je trouve bien toujours en moi l’Amphitryon 

» Qui, pour aïeule, eut Gorgophone; 

>v Le seul que notre roi Créon 

» Choisit pour châtier Télèbes ; 

» Vainqueur des Taphiens, des Acarnaniens , 

» Et de leur vaillant roi. Je viens 

» De leur donner pour chef, au nom de Thèbes, 

» Céphale, fils du grand Deïonée. 

JUPITER. ■ 

En effet, 

» Oui,, c’est moi dont le bras formidable a défait 

» Ces meurtriers de mon beau-père 

» Et de ses fils, ceux qui, naguère; 

» Pirates Insolents,' couvraient de leurs vaisseaux 

» La mer Égée, et, régnant sur les'eaux 

» D’Ionie et de Crète, infestaient l’Achaïe 

» Et la Phocidè et l’Étolie. 

• » 

. AMPHITRYON, à part. 

» Justes dieux! il me. fait douter- , . ' . 

/ 

» De moi-môme, en contant si bien ma propre histoire. 

/ Haut. , . ^ ■ 

» Avise, Blépharon. ' * ' 


t 


DIgitized by Google 


■ . ‘ • AMPHITRYON 

BLÉPRARON. • • ' 

Il reste à constater ' 

> Un signe; si tous deux tous l’avez, je dois croire 
» A deux Amphitryons. 

JUPITER. 

Il faut te contenter. ^ 

» Je devine, tu veux parler de la blessure 
» Que me fit Ptérélas au bras droit? 

BLÉPHARON. 

C’est cela. 

AMPHITRYON. 

» Très-bien. 

JUPITER. 

Regarde, la voilà. 

RlépHARON. 

» Découvrez votre bras, tous deux, que je m’assure. 

JUPITER. 

» Assure-toi. Tous deux nous voilà découverts. 

^ BLÉPRARON. 

» Grands dieux ! que vois-je? je m’y perds. 
» Tous deux au môme bras, tous deux au deltoïde,' 
» Ont même cicatrice un peu rousse et Kvide^ 

» Comme d’une blessure encor fraiohel et qui vient 
» De se fermer. Là-dessus, le moyen 
» D’arbitrer, de juger? je ne sais plus que dire *•. » 
Arrangez-vous tous deux ; pour moi, je me retire. 
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Une affaire m’appelle, et tout mon jugement 
C’est que je ne vis onc pareil enchantement. 

^ * 

AMPHITRYON. 

• ' * 

Ma cause est dans4es mains, ne t’ên va pas encore, 

Blépharon, je t’en prie. ^ 

BLÉPHARON. 

A quoi 

Te servirais-je, si j’ignore 
Pour qui je dois plaider? Adieu, je pars. 

JUPITER. 

Et moi. 

Je rentre, Alcmène va bientôt me rendre père. 


« 

SCÈNE V 

» 


AMPHITRYON, 


Je suis perdu, je me meurs, je suis mort. 
Amis, défensenrs, del et terre, 

Tout me fuit^ tout me livre aux injures du sort. 

Mais quoi! l’auteur de ma misère. 

Quel qu’il soit, ne peut êhre au-dessus de la loi. 
Je vais tout exposer au roi, 
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Et ce sorcier de Thessalie, 

Par Pollux! n'aura pas impunément, chez moi, 
Déchaîné tout un jour le crime et la folie. 

Mais où le prendre, hélas? il est là, c’est certain, 
Près de ma femme. O dieux! esi-il un seul Thébain 
A plaindre autant que moi? Que peut un misérable, 
De tous, des siens même, ignoré; 

Que le premier venu frappe, bafoue, accable î 
Allons vite au plus sûr. Ou de force ou de gré. 
J’entre dans ma maison, et, là, valet, servante. 

Et ma femme, et celui qui m’outrage et s’en vante. 

Et mon vieux père, et mon a'ieul. 

J’immole tout, fussé-je seul 
Contre Jupiter même et tous les dieux ensemble. 

A l’œuvre ! et, maintenant, on va voir si je tremble. 

La foudre éclate. Amphitryoo tombe éTanoui la face contre terre. 



4 


) 
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l 

ACTE CINQUIÈME 


SCÈNE PREMIÈRE 


BROMIA, AMPHITRYON. 


' BROHlAy 8<»taDt de la maisoa.. 

Tranquillité, bien-être, espoir d’un heureux sort, 

N 

. Tout m’échappe à la fois, dans mon cœur tout est mort ; 
Je n’y trouve plus môme un reste de courage, 

' , , Tant ciel et terre et mers, unis d'un môme effort, 

i 

Semblent me vouloir perdre en ce commun naufrage. 

\ Que devenir après les prodiges d’horreur 

I 

Qui viennent d’éclater chez nous? J'ai mal au cœur. 

' ^ . Je voudrais un peu d’eau. La vie en moi s’arrête. 

Je meurs. Ohf la têle ! la tête 1 

> N 

Je n’entends rien. Mes pauvres yeux 
N’y voient plus. Jamais femme en pareille détresse 
Se trouva-t-elle? Aussi, quoi de plus merveilleux 
' . Que ce qui, tout à l’heure, arrive à ma maîtresse I 

Près d’accoucher, et comme elle invoquait lés dieux, 
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ün petit bruit, d’abord, dont on ne s’émeut guères, 

S’élève et va croissant. Enfin mille tonnerres 

, » 

Éclatent coup sur coup, bondissants, furieux. 

Chacun reste immobile et glacé d’épouvante. 

Alors, une. voix imposante : . ^ 

» Alcmène, sois sans Crainte, un habitant des cieux 
T’assiste, ami des tiens et de toute ta race; , . 

Et vous que la terreur a fait tomber la face 
Contre terre, debout! » A cette voix d’un dieu, 

Je me lève et crois voir la maison tout en feu. 

Lorsque, soudain, j’entends Alcmène qui m’appelle. 

La peur cède à i’elîroi que je ressens pour elle; 

Je cours savoir ce qu’elle veut. 

Et ne suis pas plus tôt de son lit approchée. 

Que j’aperçois, sur ses genoux. 

Deux jumeaux arrivés sans que pas un de nous 
Se doutât seulement qu’elle fût accouchée. 

— Mais quel est ce vieillard étendu comme mort 

I • ^ ^ 

Devant notre maison? il a tonné bien fort; 

Serait-il foudroyé? Sachons.qui ce peut ôtre. 

Que vois-je, ô Jupiter! Amphitryon, mon maître! 

Appelant. 

Amphitryon ! , , . . ' 

AMPHITRYON. 

r 

Je suis mort. ' ' 

' « 

BROMIA. 

Lève-toi, • 

AMPHITRYON. 

Je SUIS perdu. 


K 


» 
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B RO Ml A. 

* » 

Ta main. 

I 

AMPHITRYON. 

f 

^ Qui me touche? 

* .. 

^ ‘ BROMIA. 

« 

• C’est moi, 

Cher maître, Bromia, ta servante. 


AMPHITRYON. 

I? 

Je tremble 

De tous mes membres. Jupiter. 

M'a si terriblement secoué, qu’il me semble 
Revenir du fond de l’enfer. 

Mais qui t’a fait sortir ? 

BROMIA. 

La peur toutes ensemblé 
Nous a prises, ainsi que toi, 

A voir se passer sous ton toit 
Des choses dont je suis encore à me remettre. 

AMPHITRYON. 

Avant tout, suis-je Amphitryon ? ^ 

< 


Sans doute. 


BROMIA. 

AMPHITRYON. 


Assure-toi si je suis bien ton maître. 


J'en suis sûre. 


BROMIA. 


i 
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AKPHITRTON. ' 

Voilà de toute ma maison 
La seule qui n’ait pas pefdu toute raison. ' ^ 

BROHIA. 

Personne ici n’est fou, que je sache. 

AMPHITRYON. 

Personne ? 

Excepté moi, depuis l’indigne trahison 
De ma femme. ' 

BROHIA. 

Un moment, Amphitryon, pardonne! 
Quelques mots te feront bientôt changer d’avis. 

Alcmène t’est fidèle, elle est pure et sans tache; 

Je vais te le prouver sur l’heure. Et, d’abord, sache' 
Qu’elle vient à linstant d’accoucher de deux fils. 

AUPHITRYOM. 

Deux fils? 

BROHIA. 

Deux fils. 

AMPHITRYON. 

Les dieux me comblent de largesses. 


BROHIA. • 

Laisse-moi dire, et tu vas voir 
A quel point tu les intéresses, . 
Ainsi qu’ Alcmène. . . 


7 . 
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AMPHITRYON. 

Dis, je tiens à toat savoir. 

BROHIA. 

t 

Aux premières douleurs, dès que, suivant l’usage, 

Elle eut lavé ses mains et voilé son visage, 

En invoquant les dieux, la foudre, coups sur coups, 
Éclate. Il semble que sur nous 
Les murs vont s’écrouler. Une frayeur mortelle 
Nous saisit. Cependant, tout ébranlée encor 
La maison respendit d’une clarté si belle. 

Qu’on la croirait changée en or. 

AMPHITRYON. 

Que de détails, bons dieux, dont je te tiendrais quitte ! 
C’est assez te moquer. Qu’arriva-t-il ensuite? 

BROMIA. 

Que ta femme était mère, après tout ce fracas, 

Sans qu’on eût ouï d’elle un soupir, un hélas. 

Et sans qu’elle ait souffert, à ce que j’imagine. 

AMPHITRYON. 

Tant mieux ! malgré ses torts. 

BROMIA. 

Ne récrimine pas. 

Attends du moins que je termine. 

Alcmène délivrée, elle fait dans un bain 

Laver les nouveaux-nés ; mais, dès que j’examine 

L’un des deux, le premier qui me vient sous la main. 
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I 

'Quelle taille, bons dieux! qu’il est robuste et sain ! .. • 

Personne ne le peut contenir dans ses langes. 

* ^ 0 

t • / 

AMPHITRYON. 

0 

Voilà des faits prodigieux. 

f 

Alcmène, s’il 'est vrai, doit être chère aux dieux. 

i I > 

BROMIÂ. 

Tu vas en voir encor des marques plus étranges. 

L’enfant mis au berceau, deux énormes serpents 
Tombent du haut du toit ; ils redressent la tête... 

>00 

AMPHITRYON. 

Ciel! 

BROMIA. 

• Ne crains rien. — Sur nous, puis sur les deux enfants, 
Leur regard se promène incertain, puis. s’arrête 
Aux berceaux. A l’instant, contre les deux jumeaux. 

Ils s’élancent. Je cours, déplaçant les berceaux, ' ' 
Deçà, delà, tremblant pour eux et pour ma .vie, 

Quand l’enfant le plus fort nous échappe, et, soudain. 
Tombe sur ees dragons redoublant de furie. 

En' saisit un de chaque main... * ' / 

. > ' I 

AMPHITRYON. . ’ 

O merveille ! ô terreur ! achève, je respire 

A peine end'écoutant. ^ . 

( 

. BROMIA. 

Le temps de le redire. 

Et, les deux serpents étaient morts. 

Une voix cependant appelle Alcmène, alors.,. 


/ 
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AMPHITRYON. 

* • 

Un moment, quelle voix ? 

« 

BROUl A. 

Une voix plus qu’humaine, 

Celle de Jupiter avouant quel détour 

L’a fait seul triompher de la vertu d’Alcmène, 

Et comment des deux fils qui vous doivent le jour, 

Le vainqueur des serpents, le plus fort, a pour père 

L’arbitre souverain du ciel et de la terre. 

L'autre est de loi, dit-il. 

« 

AMPHITRYON. 

Tout s’explique. Merci. 

Ce m’est un grand honneur de partager ainsi 
Mon bien avec un dieu qui lance le tonnerre. 

Toi, pour que ses bienfaits me soient mieux assurés, 
Va préparer chez moi tous nos vases sacrés :■ 

Je veux qu’un abondant et pompeux sacrifice, 

Me le rende à Jamais propice. 

En attendant, je vais faire venir 
Le vieux Tirésias qui lit dans l’avenir. 

Sur ce qui s’est passé, sur ce que je dois faire. 

Il faut que, sans tarder, sa science m’éclaire. 

Coups de tOQoerre. • • 

Ciel ! la foudre. Grands dieux, ayez pitié de moi! 


V 


\ , 
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SCÈNE II 


Lw MtMES, JUPITER, sur un miaf;o. 


Courage, Amphitryon! pour les tiens et pour toi 
Ne crains rien désormais. Sur ce qui t’intéresse 
Tu n’as à consulter augure ni devin; 

Jupiter, mieux que leur sagesse, 

Te saura dévoiler les secrets du Destin. 

Sache donc avant tout qu’ Alcmène m’appartint 
Dès que tu partis pour la guerre, 

La laissant déjà grosse, et qu’elle le devint 
De mon fait. A présent, qu’enfin la voilà mère. 
Grâces à nous, de deux jumeaux, 

Apprends que le plus fort, le mien, par §jes travaux. 
Comblera tes vieux jours d’une gloire immortelle. 

Va donc trouver ta femme, et qu’un amour ûdèle 
Resserre à tout jamais votre antique union. 

Contre un divin Amphitryon 
Que pouvait la vertu d’une simple mortelle ? 

Adieu, je vais au ciel. 

AM P HITRYON. 

Et moi, je t’obéis; 
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Mais, de grâce, tiens-moi ce que tu m’as promis. 
Je cours à la maison retrouver mon Alcmène, 

Et n’ai plus besoin qu’on amène 
Le vieux Tirésias. — Là-dessus, vous, Romains, 
Pour Jupiter, battez des mains **. 


FIN d’amphitryon 


. NOTES D'AMPHITRYON . 


’ ' ” V 

• • / • 

‘ '• - ■ • . • • • 

• t , 

1. Amphitryon, né à Argos, d’où il avait dù s’exiler en 
expiation d’un meurtre involontaire, était fils d’Alcée, fils de 
Persée, fils de Jupiter et de Danaé. Alcmène était fille d’Elec- 
tryon, frère d’Alcée. Amphitryon et Alcmène étaient donc 
tous deux petits-enfants de Jupiter, et Hercule avait ce dieu 

pour père et trisaïeul tout à la fois. 

\ 

2. Il y a dans le texte vUn jeu fondé sur le double sens du 
mot malum^ qui signifie généralement un [mal quelconque, 
et spécialement un châtiment corporel. Ce n’est plus Mercure 
qui parle, c’est le poète comédien lui-même, faisant allusion à 
la triste condition de ses pareils, forcés de représenter des 
dieux sur la scène, et exposés à être roués de coups s’ils ont 
mal joué leur rôle. On n’en veut pas à Plaute de cette saillie, 
où la réalité douloureuse fait éclater le masque souriant de 
la fiction. Il y a là, toutefois, en principe, une de ces licences 
que Plaute s’ést trop souvent permises; mais jamais, il me 
semble, sans quelque raison supérieure, ou au moins d’oppor- 
tunité, qui me permettra de plaider pour lui, au besoin, les 
circonstances atténuantes. 

' * ' -j" ' . 1 , • ^ ' i • " • ' 

3. Une tragico-comédief } Ce genre de pièces, que, 
d’après les précautions oratoires de son . Mercure, Plante 
semble avoir introduites sur la scène latine, avait, été inauguré, 
sur la scène grecque de Tarente, au plus fort de la guerre du 
Samniuxn, plus d’un demi-siècle ayant la première représen- 
tation de V Amphitryon, Elles devaient le nom composé qui 
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leur fut donné à Tinégalité de rang et de nature des person- 
nages qui y figuraient» et non, comme nos tragi-comédies, au 
mélange» dans une même action» des éléments 'tragique et 
comique ; c’est pourquoi, à l’exemple de madame Dacier, j’ai 
cru devoir les en distinguer, en leur conservant aussi fidèle- 
ment que possible le nom même que leur donne Plaute. 

4. Histrion ^histrio)^ c’est proprement la dénomination qui 
distingue du mime fmifnusj^ du pantomime {saltntor^ et 
seulement sous Auguste pantomimus), tout interprète bon ou 
mauvais de la comédie ou de la tragédie. Ce mot n’a donc 
pas, en latin» un sens tout à fait aussi injurieux que dans notre 
langue» où il désigne un acteur du comique le^ plus infime. 
La seule défaveur qu’il implique, c’est le mépris qu'inspirait 
aux Romains de la République la profession de comédien. 

5. Les Téléboïens — Telehoi — d’origine pélasgique, s^étaient 
établis en colons dans l’île de Taphus» d’où ils reçurent le 
nom de Taphiens» sous lequel ils figurent dans l’Odyssée. 
Celui de Téléboïens, qu’ils y ajoutèrent plus tard, leur venait 
de* Téléboas, fils de Lélex, et sous la conduite duquel ils 
auraient passé» du pays appelé depuis Laconie, à Taphus. 
Comme la plupart des Grecs insulaires, ou voisins des côtes 
de la mer, ils exerçaient la piraterie. Amphitryon les aurait 
battus à plusieurs reprises» suivant de nombreuses traditions,, 
dont une des plus incertaines est celle qui lui fait diriger 
contre eux une expédition thébaine» et tuer leur roi Ptérélas. 
•Plaute, comme de juste» n’emprunte à ces légendes inconci- 
liables entre elles, que ce qui peut le mieux servir à la con- 
duite de sa pièce. 

0 

6. Ces triumvirs — très viri noctumi ou capitales — dont 
l’institution remonte aux premiers temps de Rome» étaient 
trois officiers publics disposant d’un certain nombre d’agents 
subalternes» lesquels marchaient peut-être par escouades de 
^is' hommes. Leur compétence, déjà fort étendue, fut 
augmentée en 465, par un plébiscite, en vertu duquel ils 
furent choisis par le peuple» jusqu’au jour où Auguste leur 
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substitua des compagnies commandées par un chef appelé 
prœfectus vigilum.’ Une institution analogue, fonctionnant 
dans les grandes villes de la Grèce héroïque, c'est ce qu'on 
peut passer à Plaute, aussi le lui a-t-on moins reproché que 
le nom latin donné à la chose. A ce sujet, et une fois pour 
toutes, voir — je n’ose pas dire revoir — un pas^ge de mdn 
introduction, où j’ai dit quelques mots sur les anachronismes 
poétiques en général, et sur ceux de Plaute eu particulier. 

7. Huit drôles... Pourquoi huit, ni'plus ni moins? c’est ce 
que négligent d’expliquer ou expliquent mal les plus doctes 
commentateurs. Quoi qu’il en soit, ce nombre de huit n’est 
pas mis ici au hasard, à en juger par le passage suivant d’une 

autre comédie de Plaute : « où, souvent, pendu par les 

pieds, tu as plaidé ta cause contre huit hommes rusés et 
hardis, vigoureux donneurs d’étrivières. » {L'Asinaire, acte 
III, scène II.) 

8. Rameaux en mains... — Le texte porte velatis mani- 
bus (littéralement, les mains voilées). Déjà, dans le» temps 
homériques, les messagers de paix se faisaient reconnaître, àr 
distance, à des faisceaux de branches d’olivier, qu’ils élevaient 
en l’air, et dont les ligatures et le feuillage voilaient la main 
qui les portait. Cet usage existait sans doute encore du temps 
de Plaute, qui même avait pu voir, dans son enfance, des 
députés de Locres, en habit de deuil et des branches d’olivier 
en main, venant demander justice à Rome des sévices de 
Pléminius. 

9. M“® Dacier ’veut que ce Nocturne {Noctumus), soit la 
même étoile que le Vesper (Vesperugo), cité deux vers plus 
bas. J’aime mieux croire à une répétition, chez Plaute, qu’à 
une erreur chez ma chère M>°® Dacier. Mais un autre pro- 
blème, que celle-ci n’aborde même pas, et que je ne me 
charge point de résoudre, c’est l’assurance de Sosie énumé- 
rant, et sans doute désignant tant d’astres nocturnes, dans 
une représentation donnée de jour, et sur une scène où rien 
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ne .pouvait figurer la nuit. Heureuï temps, où Timagination 
complaisante des spectateurs permettait encore à la poésie de 
leur faire voir les étoiles en plein midi 1 

10. Les anciens regardaient comme un présage tout mouve-. 
ment spontaué du corps, tel que douleurs de dents, démangeai- 
sons à la peau, battements de cœur, vibration d'un muscle, etc. 
La même superstition a longtemps existé chez les modernes, du 
moins quant à Téternument, témoin la formule préserva- 
trice ; « Dieu vous bénisse I » Les borborigmes, dans certains . 
endroits qui ne figurent pas sur la seule carte du Tendre, 
passent encore .pour annoncer l’approche d’une personne 
tendrement aimée. 

• • 

0 ^ 

.11. Les Romains faisaient volontiers, pour leurs enfants, un 
nom propre d’un nom de nombre : Primus désignait le 
premier né, Secundus le second, et ainsi de suite jusqu’à 
DecimuSy le dixième, après lequel , s'ils ne faisaient pas une 
croix, du moins renoncaient-ils à chiffrer leur progéniture. ^ 

12. On. sait que les Romains entretenaient des esclaves des' 
deux sexes flractatores, tractatricesj, ayant pour fonction 
de les chatouiller pour les endormir (^}. Mercure fait allusion- 
à. cet usage plus que bizarre, il y reviendra dans la scène 111. 

13. mais il fant qa'il revieoDe . 

De loin. ( Verum longe hinc abfuit.) 

Mercure veut dire que Sosie, pour sentir si fort, doit s’être 
échauffé par une longue marche. Telle est, du moins, l’inter- 
prétation la plus commune de ce passage. M. Naudet en pro- 
pose une autre, fort acceptable, mais qui m’a paru un peu 
moins naturelle que la première. 

14. Tant de façons pour dire une lanterne font tellement 
disparate avec le style habituel de Plaute, que i’incline à voir 

, < •- ... 


(*) Epiit. LXV1.‘ — Mabtul, Epigr. LXXXII. , 
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'dans cette périphr^e, une locution proverbiale et courante;* 
comme un cheval de bois pour un navire {*), Notre langage 
populaire en a d'aussi ambitieuses, et même de plus recher- 
chées encore, telles que un cachemire d'osier pour une 
hotte. • - - 

> * P \ ' 

* * • * 

\ 

15. Mercure, dans le texte original, dit seulement à Sosie : 

Verbero ! mot qui signifie à la fois je bats et homme J>attu et 
à battre. Sosie s’attache au premier sens, et répond par un 
démenti. Pour justifier cette réponse et la réplique de Mercure, 
j’ai dû renoncer à traduire exactement l’intraduisible verbero. 

On pouvait faire et on fera peut-être mieux ; mais je ne crois 
pas qu’on Tait encore fait. 

P * 

« 

« * 

16. Les mots latins Sodus (associé, allié, compagnon) et 
Sosia (Sosie) font à Paccusatif socium ét Sosiam; de là' un 
jeu de mots qui, tout méchant quMl est, ne manque pas d’un 

< certain intérêt au point de vue philologique : il semble prou*; 
ver, en effet, qu’au temps de Plaute, la prononciation du C. 
était déjà sensiblement rapprochée de celle de PS. .> 

17. Le mot de tonne, par lequel je traduis librement celui 
de cadus, est, aussi bien que ce dernier, un mot impropre ' 
pour désigner la sorte dé récipient (probablement une outre, 

«arxoç) qui devait contenir le vin d’un Amphitryon en cam- 
pagne. Mon excuse est dans un historien très-exact (**), qui, 
pour éviter Pobscurité ou la périphrase, désigne par le mot de s * 
tonneau le vase de poterie fermé {cupa, calpar)^ dans' lequel 

les vieux Romains mettaient leur vin.- . • 

' . 1 * 

% * ' 4 * » * ' 

* 0 
^ m 

' 18. ARome,'Pusage et la règle n’accordaient qu’aux délunts > * 
de bonne maison d’être accompagnés à leur dernière demeure. , 


' (*) N'aiiriex-TouB pas fendu les voûtes azurées . .. . 

Sur un cheval de bois? 

. (Pt., le Cordagef actel, scène V, vers 9 et iO.) 

(**) MouKsia, Bût. Bom.y trad. franç., t. 1, p. 253 (Note du traducteur). 
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par les images de leurs aïeux. Sosie fait allusion à ce privilège, 
qui, vraisemblablement, ne s’étendra pas à sa descendance 
immédiate. 

\ 

10. 11 s’agit ici du mois lunaire périodique, dont la durée est 
de 27 jours 7>> 45“ 4*. On l’a pensé, du moins, et je ne vois 
rien de mieux à dire, bien que cette explication de la première 
indication de temps ne me semble guère pouvoir convenir à 
la seconde. 

20. Le droit de vie et de mort dn père de famille sur ses 
enfants s'exerçait principalement à leur naissance : l'intention 
d'en limiter le nombre ou de n'élever que des mâles, un vice 
de conformation, l’apparence d'une constitution débile ou 
malsaine, un mauvais présage, un simple caprice entraînaient 

. ^ la mise â mort ou l'exposition du nouveau-né. Celui-ci, à l'in- 
stant même oh il venait de voir le jour, était déposé aux pieds 
du père, qui, s'il le voulait conserver, le ramassait, l'élevait 
de terre. De lâ l'expression à'élever un enfant, qui a passé du 
laün dans notre langue, tout en perdant, grâce à Dieu, son sens 
primitif. Le cœur des mères protestait bien quelquefois contre 
une si barbare coutume; mais, trop souvent, les pères u’en te- 
naient nnl compte; aussi Jupiter- Amphitryon donne-t-il à son 
Alcmène un gage tout particulier d'alfection et de déférence, 
en lui permettant d'élever ce qu’il naîtra d'elle. Si choquante 
que soit cette dernière façon de dire, nous n'avons pas cru 
devoir atténuer ce qu'elle révèle chez les anciens de mépris 
pour la vie humaine, non encore manifestée par une person- 
nalité indépendante et responsable. 

21. Voir la note 12. 

22. « Peut-être, suivant une des plus fines remarques de 
M. Naudet, la Cléanthis de Molière existait-elle en germe 
dans ces quelques mots du Sosie latin, comme dans une graine 
est contenue la fleur qui doit éclore. » 
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‘28. L’équivoque, 4ans le texte, porte sur le double sens du 
mot malumj qui^ suivant que la première syllabe en est longue 
ou brève, signifie fruit ou mal (voir à la note 2). L’esclave de 
Plaute en abuse pour répondre au mal que lui souhaite sa 
maîtresse, par une allusion au fruit (généralement une gre- 
nade) qu’on donnait à sucer aux femmes en couche. Autant 
vaudrait, en français, une confusion volontaire entre les mots 
jeune et jeûne. Sosie se rend donc ici coupable d’un méchant 
lazzi, dont je n’ai pu donner qu’un équivalent, le même* au reste 

que M“« Dacier. • - , » 

\ 

24. Rien n’était sans portée religieuse pour les Romains, leurs 
songes, même les plus innocents, . devaient être expiés 
comme un péché, ou, tout au moins , comme une souillure. 
Tibulle constate cette même prescription religieuse à peu près 
dans les mêmes termes que Plaute. 

' y 

25. Alcmène vient de prononcer, sans y songer, la formule 
en usage pour l’affranchiasement des esclaves. Sosie, dans sa 
réplique, feint rde prendre' an taaot sa maîtresse. 

' **. 

26. L’expression, suivant qu’elle est prise au sens propre ou^ 
au figuré, peut convenir à l’acteur et au personnage qu’il re- 
présente. Dans le dernier sens,' môme, elle est, consacrée en 
-grec aussi bien qu’en latin. C’est au moins la troisième fois que 
Plaute, en ayant l’air de se jouer à tout confondre, signale 
cette distinction entre la personne du comédien et son rôle. 
Un peu plus bas, dans un autre ordre d’idées, il yu se répéter 
encore, en promettant aux spectateurs que la pièce les laissera 
dans une impression de calme ou au moins de soulagement. 
Ainsi l’exigeait de toute œuvre d’art l’esthétique des anciens, 
dans les temps, du moins, où elle était encore l’expression des 
lois étemelles du beau, comme des besoins légitimes de l’esprit 
et du cœur humain. 

27. Les vers suivants, désignés ici par des . guillemets, sont la 
traduction d’un passage interpolé en vue de combler une lacime 
dans le texte. M®« Dacier n’y voit rien qm ne puisse- être de ^ 
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PlauM ; c’est beaucoup dire : néanmoins, malgré quelques lé- 
gères dissonances, et un étalage d'érudition qui accuse un 
ancien relatiretnent très-moderne, ce travail fait honneur à 
celui qui l'a composé. On sait aujourd’hui que ce fut un savant 
du quinzième siècle, Hermolaûs Barbarus (Barbaro), lequel 
n’eut pour jalons, dans son travail, que quelques h^ments 
du texte latin cités par Nonius. Il n’agissait, du reste, dans au- 
cune intention de fraude littéraire, mais « fort innocemment, 
comme le dif M. Naudet, et pour compléter la pièce, qui se 
jouait alors à Rome et à Florence, ainsi que plusieurs autres 
du théâtre latin. » Quoi qu’il en soit, son nom, par une fortune 
méritée, reste désormais attaché à celui de Plaute, et même à 
celui de Molière, qui n’a pas dédaigné de lui faire quelques 
emprunts. 

28. Satnme est un dieu dont le culte fut beaucoup moins ré- 
pandu et solennisé en Grèce que chez les Italiotes et les Car- 
thaginois. La Crète, dans les âges les plus reculés, lui sacridait 
des enfants, et, da temps de Plante, il en était de même à 
Carthage, avec cet horrible adoucissement, qu’un père dont 
l’enfant était désigné pour le sacrifice, pouvait lui substituer 
des esclaves. 

29. Voilà un de ces traits dignes de Plante, qui ne lui appar- 
tiennent pas, et sans lesquels son nom serait peut-être encore 
moins répandu qu’il ne l’est en dehors du monde lettré. Que de 
gens en effet ne connaissent YÀmphitryon de Plaute que par 
le fameux distique de Molière : 

Le Tériteble Ampiùtiyon 

Bat l'Amphitryon où l’on dtne. 

Avant Molière, Rotrou, dans ses Sosies, avait fait dire à un 
des capitaines invités par Amphitryon : 

Point, point é’Amphitryon où l’on ne dtne point. 

Et U faut lui tenir compte d’avoir, le premier, donné à la 
pansée du poète latin une portée générale, Molière, en revanche, 
a revêtu cette pensée de la forme vive, complète et définitive. 
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malgré son incorrection, qui Ta fait adopter d’emblée, et à 
meilleur titre que beaucoup d’autres, par la sagesse des nations. 

i •• 

. 30. Le talent, chez les Grecs, n’était pas plus que la mine une 
pièce de monnaie; c’était l’expression d’un poids et en même 
temps d’une valeur monétaire. 11 y en avait de deux sortes 
- dont l’un, le talent attique, pouvait valoir quelque chose 
comme 5,500 de nos francs. — V obole, que l’on trouve 
mentionnée un peu plus bas, valait 15 ou 22 de nos centimes, 
suivant qu’elle était attique ou éginëte. Quant au philippe, la 
valeur de cette monnaie d’or ne doit pas encore être bien net- 
tement déterminée, à en juger par le silence de Rich, de Bouil- 
let et d’autres compilateurs plus récents. Consolons-nous : peut- 
être l’imitateur de Plaute n’en savait-il pas plus long que nous, 
et s’en souciait-il moins encore, lui qui prêtait si légèrement 
au père putatif d’Hercule tant de pièces à l’effigie d’un successeur 
du père d’Alexandre le' Grand. 

1 

31. Au vers suivant, reprend la traduction du texte authen- 
tique de Plaute. - ' . 

32. On voit qu’il n’y a rien qui ait pu donner à Molière l’idée, 
du vers si plaisant et si naturel qu’il met dans la bouche de 
son Sosie : , 

Le seigaenr Jopiter sait dorer la pilole. 

' Mais déjà celui de Rotrou avait dit, moins heureusement, 
comme de juste : 

Oa appelle œla lui sucrer le breuvage. 

Au reste, malgré cet emprunt et un autre noté plus haut, et 
un troisième, et un quatrième qu’on pourrait citer au.besoin, 
je suis loin de m’exagérer la' part que d’estimable copie de 
Rotrou a pu avoir dans l’immortelle imitation de Molière: À 
ce propos, on me saura gré de citer le passage 'suivant d’un 
écrivain politique , d’un philosophe dont tous les jugements 
ont force de loi en littérature. « On a beaucoup parlé de ce 
que V Amphitryon de Molière avait dù aux Sosies de Rotrou, 
mais sans faire attention que les principaux traits de. la ressem- 
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blance qu’on aperçoit entre les deux ouvrages se trouvent égale- 
ment dans Toriginal de Plaute. Ce que Molière a pu emprunter 
àRotrou ou, comme lui, à quelque auteur plus moderne, se 
borne à 'deux ou trois vers et à l'idée de la scène où Mercure 
chasse de la maison Sosie, qui s’y est introduitpour dîner (*). 
Dans le reste de la pièce, Rotrou suit pas à pas le poète 
latin, en élaguant quelques détails sans intérêt pour nous, 
et en rendant d'une manière assez plaisante ceux qui peuvent 
nous convenir; mais il ne se les approprie point, comme 
Molière, par ce tour vif et naturel, et par des heureuses 
additions qui font d' Amphitryon un ouvrage original qu'on 
ne peut disputer à la scène française ; Rotrou s'est contenté 
de traduire, avec assez de goût, ce que Molière à depuis imité 
avéc génie. » 

M. Guizot, Corneille etson Temps. P. 381. 

(•) Voip cette scène à l'Appendice. 
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PERSONNAGES 


ARCTURUS, prologue. ‘ 

DÉMONÈS, TÎeilIard, père de Palestre. 
SCÉPARNION, esclave de Démonès. 
PLEUSIDIPPB) jeuae homme, amant de Palestre. 
PALESTRA, jeune fille, amante de Pleusidippe. 
AMPÉLISQUE, jeune fille. 

r ^ -1 

PTOIiÉMOCRATlA,' prêtresse de Yénns;. 

« a > 

TRACHALION, esclave de Pleusidippe. 

LABRAX, marchand d’esclaves. 

CHARHIDE, parasite. 

GRIPUS, esclave pêcheur. 

Pèdieurs. 

Deux esclaves correcteurs. 

Trois soldats. 


La scène se passe aux environs de la ville de Cyrène.^Le théâtre devait 
r^résenter, au fond, la mer, et, en avant, une plage occupée ea grande 
partie, un peu en arrière du proscenivcm^ par un groupe de rochers ; à 
droite du spectateur, un petit temple ou chapelle dédiée à Vénus, avec 
parvis entouré d'un mur d’appui, et, dans ce parvis, un autel ; à gauche, la 
maison de Oômonès, indiquée seulement par la porte de son enclos. 
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PROLOGUE 


ARGTURUS. . . 

J * * 

Celui par qui se meut tout Tunivers, ' . 

Avec ses nations, ses terres et ses mers, 

M’a pour concitoyen dans la cité céleste. < 

Je suis, mon* costume l’atteste, ^ , 

Blanche et brillante étoile, un signe ponctuel, 

4 

Ârcturus, qui jamais ne paraît qu’à son heure. 

La nuit, parmi les dieux, je brille dans le ciel. 

Et, le jour, des humains je parcours la demeure. 

' ' * * J * 

P’autres astres encor doivent quitter les deux 
Pour la terre ; le roi des mortels et des dieux, 

Jupiter nous commande à tous tant que nous somm^, 
D’observer on secret, dispersés en tous lieux. 


4 * 


J 4 


f à 

« ï 
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» 

Les mœurs, la conduite des hommes ; 

S’ils sont sincères et pieux, 

Si de leurs' biens la source est nette* 

Ceux que, par faux témoins, on voit avec succès 

Intenter d’iniques procès, 

Ou bien se parjurer en niant une dette, 

Jupiter a leurs noms écrits de notre main. 

Il sait qui, chaque jour, provoque sa vengeance* 

Qu’un parjure, en justice, extorque une sentence, 

Il la casse, et l’arrôt du juge souverain 

Impose le gagnant du double de son gain. 

En même temps, ce dieu, sur d’autres tables. 

Garde des mortels équitables 

Le nom bdèlement inscrit. 

Mais quoi ! des scélérats se mettent en l’esprit 

Que des offrandes, des victimes 

Pourront à Jupiter faire oublier leurs crimes; 

Peine inutile, argent perdu, rien ne sourit 

A ce dieu, provenant d^une pareille engeance. * 

Vainement un impie ose implorer les dieux, 

Le seul homme de bien a chance 

De trouver grâce devant eux. 

• « 

Vous donc, hommes de bien, de sens et de mérite, 
A qui je viens du ciel apporter ces avis. 

Si vous réglez toujours sur eux votre conduite, 

Vous vous applaudirez de les avoir suivis. 

» * • 

. Maintenant, écoutez notre argument. — La ville 
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Que vous voyez" a nom Cyrène (c’est Diphile 
Qui ie veut*). Démonès, vieillard athénien, 

Non loin de ce rivage a son petit domaine ; ■* 

Volontaire exilé, du reste, homme de bien. 

Qui pour rien de mauvais n’a dû quitter Athène. 
Le malheur, c’est qu’ayant répondu pour autrui. 
D’un honnête labeur il a perdu le fruit. 

Ajoutez qu’une fille, encor toute petite, 

Lui fut prise, et vendue à l’un de ces marchands 
Que vous savez, homme des plus méchants, 
Qui, déjà grande, l’a conduite - 
Ici môme, à Cyrène, où, revenant un jour 
De son école de musique. 

Un jeune homme la voit, né comme elle en Attique 
Et pour elle s’éprend d’amour. 

Il eourt chez le marchand, il l’achète à cet homme 
Trente mines, fournit des arrhes pour la somme. 
Et reçoit du vendeur un serment,’moins que rien. 
Comme il y parut bel et bien 
Au peu d’état.qu’en fit le drôle, ’’ 

En cela fidèle à son rôle. 

Pour pareil et pour hôte, il avait un vieillard. 
Natif d’Agrigente, en Sicile, 

Un scélérat traître à sa ville. 

Lequel, procédant avec art. 

Commence à lui vanter les charmes de la belle 
Et des autres beautés qui languissent près d’elle. 
Puis, de là, passant au conseil : 


8 
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« Il nous les faut, dil-il, emmener, sans remise. 

En Sicile, pays à nul autre pareil, . 

Pour le débit de telle marchandise, 

Nid de voluptueux, où qui vend de Tamour . . 

' Se peut enrichir en un jour. » . 

Le marchand est séduit; mais, crainte de surprise, ‘ 

, Dans un vaisseau loué secrètement,' ' ’ 

Tout ce qu’il possédait est porté nuitamment. 

Pour tromper le jeune homme acquéreur de la belle, 

* ■ * n • 

On fait mine d’un vœu. Vous voyez la chapelle 

De Vénus, où, l’amant, depuis hier au soir, 

Est prié du repas, tandis qu’à la sourdine. 

L’autre enlève par mer sa troupe féminine. 

• 

L’amoureux, cependant, Ùès qu’il l’a pu savoir, 

t 

Court au port, où la nef déjà n’esl plus en vue. 

Mais, moi qui suis des yeux, sur la vaste étendue, 

■ ‘ . 

Celle qu’il aime, moi qui prétends la servir. 

Et perdre en même temps ceux qui l’osent ravir, 

J’ai déchaîné les vents contre la vague émue. 

Au navire de ce pervers 

J’ai fait toucher le fond des mers ; 

Car je suis Arcturus une étoile irascible 
Entre toutes, un signe à son lever terrible. 

Et plus terrible à son coucher. 

Et maintenant, vivante épave, 

Les deux fourbes sont là, tremblants, sur un rocher, 
D’où notre jeûné vierge, avec une autre ésclave 
Non moins timide qu’elle, a sauté, cependant. 
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Sur ua esquif. Bientôt, le flot aidant, 

Elles vont aborder près de la métairie 
De ce môme vieillard qui dut fuir sa patrie, 

Et dont l’orage, par surcroît, 

A fort endommagé le toit. 

Voici justement son esclave. 

Et bientôt paraîtra notre jeune acquéreur. 

' Vous, si quelque ennemi vous brave, 
Portez-vous bien, pour sa terreur. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

SCÉPARNION, seul. 

Quels temps, dieux immortels! avec quelle fureur 
Neptune a, cette nuit, soufflé sur ce domaine! 

Le vent... mais non, c’était plutôt l’Alcmène 
D’Euripide *, a-t-il bien dépouillé notre toit 
De ses tuiles; aussi que de jours on y voit. 

Et de fenêtres! 


SCÈNE II 


PL£USlDIPP£f aooompagné de trois soldsts; DÉUONÈS^ 
8CÉPARNION. 


PLEUSIDIPPE, aux soldeu. 

Je VOUS ai fait laisser vos affaires, mes maîtres. 
Et votre complaisance ajoute à mes regrets, 
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Ce marchand n’était plus au port où j’espérais 
Le surprendre, il a fui ; mais, par ma négligence. 
Craignant de me frustrer d’une dernière chance. 

Je vous ai près moi trop longtemps retenus. 
Maintenant, je vais voir au temple de Vénus 
Où le prostitueur que nous cherchions ensemble 
Devait venir sacrifier. 

* 

SCÉPARNION, à port. 

Je devrais en finir d’apprêter ce mortier. 

Rude tâche. 

* • » » • ' 

PLEUSIDIPPEi 

Quelqu’un a parlé, ce me semble, 

Près d’ici. 

DÉMONÈS, entrant. 

^ Hél Scépamionl 

SCÉPARNION. 

Qui donc m’appelle? 

DÉMONÈS. 

Un compagnon 

Qui paya pour l’avoir. 

’ SCÉPARNION. 

Tu ne veux pas qu’on doute 
Que je suis ton esclave ! 

DÉMONÈS. ' 

Il faut, coûte que coûte, 
Force mortier. Creuse donc bien avant. 


A 
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t 

Grâce au temps qu’il a fait dans cette nuit terrible, 
Ma maison tout entière est à couvrir, le vent . 

L’a percée à jour comme un crible. 

PLEUSIDIPPE, à DémoDès et à Scéparuioa. ' 

Bonjour, père, à tous deux bonjour. 

DBMONÈS. 

Bonjour à toi. 

SCEPARNION, à Démooès. . 

Est-il fille OU garçon, l'inconnu qui te nomme 
Du nom de père? 

PLEUSIDIPPE. 

• ï 

Je suis homme 

DÉMOKÈS. 

Eh bien, homme, ailleurs que chez moi 
Tu poux chercher père et famille, 

Car je n’eus jamais qu’une fille, 

Que j’ai perdue enfant, et de mâle pas un. 

PLEUSIDIPPE. 

Les dieux t’en donneront, 

SCÉPARNION. 

Qu’ils te donnent la peste, 
A toi qui vois des gens occupés, et de reste. 

Et les veux occuper de toi-môme, importun l 

V 

PLEUSIDIPPE. 

Vous demeurez ici? * ' ' ’ 

» 
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I 

’ ' SCÉPARNIÔN. ’ - 

Voire, ne t*en déplaise, 

Observes- tu les lieux; pour venir plus à l’aise 
Nous voler ? 

pleusidippeI 

Bon esclave, et non sans quelque bien, ’ 

Mis de côté, qui traite ainsi, devant son maître, 

Un homme libre. 

• y * * . J 

« 4 

SGKPARNION. 

% \ 

Ce doit être 

Un homme sans pudeur, un impudent vaurien, 

Celui qui chez autrui s’impose et vous assomme 

Des gens qui ne lui doivent rien. ‘ ‘ ' 

.DKMONÈS. 

Tais-toi, Scépamion. — Tu demandes, jeune homme? 

/ • , 

PLEUSIDIPPE. 

* ' * 

Un châtiment pour ce maraud, 

Qui, son maître présent, ose parler si haut. 

Mais, sans te déranger, souffre que je t’adresse 
Deux mots de question. 

. . DKMONÈS. . 

\ * * * 

Quelque soin qui me presse. 

Je suis à toi. 


SCéPARNION, à Pleusidippe. 

Combien plutôt je t’aimerais 
Coupant force roseaux dans le prochain marais. 
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* Pour recouvrir* notre toiture, 

Par ce beau temps î 

DÉMONÈS, à ScéparnioD. 

A Pleasidippe. 

Tais-loi. — Parle, 

PLEÜSIDIPPE. 

Je veux savoir 

Si tu n’aurais pas vu par ici, d’aventure, 

ün homme aux cheveux blancs et crépus, un paijure, 

Un fourbe, un scélérat... 

î 

• DÉMONÈS. 

Mille j’en ai pu voir, 

Car je dois ma ruine à de pareils infâmes. 

PLEÜSIDIPPE. 

Le mien' a du venir, avec deux jeunes femmes, 

Au temple de Vénus pour y sacrifler. 

Aujourd’hui même ou bien hier. 

DÉMONÈS. 

Non, Vénus, ces jours-ci, n’a reçu nulle offrande. 

Je le saurais, moi, l’homme auquel chacun demande, 
En pareil cas, du feu, de Peau, 

Des vases pour l’autel, des broches, un couteau. 

Une marmite... bref, mon puits et ma vaisselle, 

Vénus les a plutôt que moi. 

Mais nul n’a récemment visité sa chapelle. 

PLEÜSIDIPPE. . 

V 

Mais, vieillard, c’est ma mort que j’apprends là de toi. 
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•r 

; « " DÉMONÈS. 

' Jeneveuxquetonbien.’ 

SCÉPARNION. ' ^ 

' Hé! dis donc, toi qui rôdes ' 

. Autour de la table des dieux, 

Flairant l’odeur des viandes chaudes *, 

Que ne vas-tu dîner chez toi; tu ferais mieux, 

Car l’hôte qui devait, si j’en juge à ta mine, 

Te traiter,^ ne vient guère. 

» • * • 

*■* 

PLEUSIDIPPE, distait. • ' ’ 

■ 

‘ En effet. / 

t 

SCÉPARNION. ' 

Nul danger 

Pour toi d'aller à jeun tâter de ta cuisine. 

Cérès te vaudra mieux que Vénus, j’imagine : 

Vénus fait que l’on aime et Cérès fait manger. 

PLEUSIDIPPE, à part. 

Comme il s’est bien joué de moi, le misérable! 

DÉMONÈS, 

Eh! mais, bons dieux ! quels sont ces hommes que je voi, 

Près du rivage, en mer? 

r 

SCÉPARNION. 

On les a, c’est probable, ' 

Priés d’un ^and dîner de départ. 

DÉMONÈS.' 

Et pourquoi? 

■ ■ ■ 9 ■ ■ 


; 


i 
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SCKPARNION. 

C’est qu'hier, en sortant de table, ' 

Ils ont dû prendre un bain si j’en juge à leur air *. 
L’orage a fracassé leur barque en pleine mer... 

nÉMONKS. 

a' coup sûr. 

SCÉPARNION. 

Comme il a, sur terre, en sa furie, ' 
Fracassé tous les toits de notre métairie. , 

nÉMOR És. 

Que l’homme est peu de chose, et comme avec effort 
Ils nagent I pauvres gens ! 

PLEL’SIDIPPE. 

I • - 

Où donc ? - . 


A droite. 


nÉHONBS. 

Là, près du bord, . 

PLEUSiniPPE. 


Aux soUatü. 

Je les vois. — Suivons-les, venez vile. ‘ 
Plaise aux dieux que ce suit le traître qui m’évite ! 

A Démonès et Scéparnian. 

Portez-vous bien. , - . 

' II sort« emmenant les soldats. 
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SCENE III 



DÉMONÈS, 9CÉPARN10N. ' 
SCEPARMION. I, ►-r, 

Va, va, sans toi nous aurons sein 
D’y veiller. — Mais que vois-je au loin ? 

O suivant de Neptune, et qui partages môme 
Avec ce Dieu l’honneur du rang suprême, ’ 

O divin Palémon, de quoi suis-je témoin l 

1 ->i •):;v I ; t,: !•-» j' 

DÉMONÈS- . -1 

Que vois-tu donc? 

SCÉPARNION. 

... • • 

Deux pauvres femmes, 

Seules sur un esquif. Bons dieux, comme les lames 
Les ballottent ! — Bien,' bien, le flot loin du récif 
Les porte, et vers la plage il pousse leur esquif. 

Quel pilote aurait su manœuvrer de la sorte! 

Non, jamais je n’ai vu, je crois, la mer si forte, 
Maintenant, il faudrait esquiver avant tout 
Cette lame qui vient menaçante, effroyable... 

Là, là... ciell une à l'eau; mais l’endroit est guéable; 
Elle s’en tirera. Victoire! elle est debout. 



t 
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• Elle vient par ici. Lestement, dans le sable 
L’autre a sauté. Voyez comme, dans son effroi. 

Elle est tombée à l’eau sur les genoux. Mais quoi ! 
La voilà sur le bord, saine et sauve, ma foi! 

' Tiens! où va-t-elle à droite? à l’abîme sans doute. 

( • 

DÉHONÈS. 

Que tTmporte ? 

SCÉPARNION. 

Pour peu qu’elle fasse un faux pas, 
En haut de ce rocher, le terme de sa route, 

' Elle ne peut manquer de le trouver en bas ^ 

DÉ MON ES. 

Si tu comptes souper aux frais de ces deux belles, 
Tu fais bien de t’occuper d’elles ; 

Mais, si c’est à 'mes frais, il semble que je puis 
; T’occuper un peu pour ma peine. 


SCÉPARNION. 

Rien de plus juste. 

DÉMONÈS. 

Eb bien, suis-moi donc. 

SCÉPARNION. 

> 

Je te suis. 

Ils entreot d»iM l’enelos, à droite, tandie que Pate^ttM, mm lé# 
voir, entre en s<-ène ria côté opposé. 
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* SCÈNE IV 



PAL EST R A, seule. 


Comme tout ce qu on dit de h misère humaine 
Est loin de la réalité ! ^ 

Il plaît à je ne sais quelle divinité 

Que j’erre en cet état, frissonnante, incertaine, 

Ne sachant pas même en quels lieux 
La mer m’a rejetée, O dieux l 

f * 

Dirai-je qu’à ces fins vous m’avez donné l’être ? 

Ma piété, ma vie, est-ce les reconnaître? ' 

Ah I de votre, fureur j’aurais tout accepté, 

Si j’avais outragé le ciel ou la nature ; 

Mais, d’un père et devons quand j’ai bien mérité. 

Me naettre à pareille torture, , 

C’est une infamie, une injure, 

Une outrageuse iniquité. 

Car enfin les méchants à quoi vont-ils prétendre . 
Désormais, si l’on vous voit rendre ^ 

A l’innocent de pareils soins ? ; , - . ' 

Encor si je pouvais me dire que j’expie, . 

Pour les miens ou pour moi, quelque action impie. 
Je me plaindrais peut-être moins: 
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Mais ce qui me poursuit, c’est le crirae'd’un maître. 

C’est son impiété dont on me fait pâtir. 

Il a vu dans la mer son vaisseau s’engloutir. 

Seule de tous les biens que possédait le traître. 

Je reste. Ma compagne, échappée avec mpi 
Dans l’esquif, a péri. Je suis seule, ah ! pourquoi ? 

Sa vue adoucirait le tourment qui m’obsède ; 

Mais que faire à présent, que résoudre, à quelle aide 
En un tel désert recourir ? 

Là des rochers, ici la mer qui gronde. 

Nul être humain qui vienne à mes regards s’offrir. 

A part ces vêtements, rien ne me reste au monde. . 

Où trouver un asile, et comment me nourrir ? ■ 
Qu’espérer désormais? à quoi bon vivre encore? ’ 

Ces lieux où j’ai si peu vécu, je les ignore. . . ■ • • rv 
Ah ! si du moins le ciel me daignait envoyer ■ / 
Quelqu’un qui me montrât une route, un sentier; 

Mais, partout, mon inquiétude 
Ici, là, me fait voir les dangers les plus grands. 

Pas un champ cultivé dans cette solitude. .< r 
Le froid, la peur, l’incertitude 
Ont glacé tout mon corps. Oh! mes pauvres parents, ^ 

De votre Allé infortunée 

Vous ignorez les maux. Ainsi donc, j’étais née • 

Libre autant que pas une, et je n’en suis pas moins 
Esclave, et comme née en puissance de maître, ; ; i . • . , 
Et je n’ai jamais pu, jusqu’ici, reconnaître 
Ce que de moi, jadis, vous avez eu de soins. 
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• SÇÉNE V . 

AMPÉLISQÜE, PALESTRA. 


■ ; ■ ■ ' ■ 

AH PÉLI SQU E, saas vuir Puleitra. . . 

Qu'ai-je à faire, à présent? tarderai-je, ô Fortune, 

A m’arracher du corps une vie importune? 

D’un conflit de chagrins qu’il ne peut contenir 
Mon cœur veut que je le délivre.]!,,,., / 

L’espoir d’un meilleur avenir, . . ' 

Qui, seul, m’encourageait à vivre, ‘ * V 

Je l’ai perdu. Hâtons-nous d'en finir.' ^ * • . . ■ . 

En vain j’ai parcouru cette aride campagne ' ' ' n 

Dans ses abris les plus secrets,,, n,,,. ’• 
Cherchant, appelant ma compagne, , 

Écoutant si je l’entendrais ; 

Mais nulle part je ne l’ai découverte. '• ' 

Que faire? Où la chercher, n'ayant personne, hélas! 

A qui le demander? do terre plus déserte. 

De lieu plus désolé sans doute il n’en est pas. 

Vit-elle seulement? Ah ! qu’un Dieu l’ait sauvée, 

Et nul repos pour moi sans l'avoir retrouvée. ' • ' ■" 
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' * - 

^ PALESTRA, à part. 

J’entends comme une voix, de ce côté. 

AMPÉLISQUE. 


Qui parle près de moi? .. 


J’ai peur. 


PALESTRA, à part. 

Reviens, bonne espérance ! 


AMPÉLISQUE, àpart. 

Haut. 

Quelque femme à coup sûr. — D’une cruelle transe 
Viens-tu me délivrer? parle. 

PALESTRA, àpart. 

Tant de douceur... 

Je ne m’abusais pas, c’est la voix d’une femme. 

Haut. 

Ampélisque, est-ce toi, chère âme? 

AMPÉLISQUE. 

Est-ce toi, Palestra, ma sœur? 

PALESTRA, à part. 

Je vais crier son nom, mais d’une voix si forte. 
Qu'elle entendra bien de la sorte. 

Haut. 

Ampélisque, réponds ! 


- 

• 

AMPÉLISQUE. 

Qui donc m’appelle ainsi ? 

Moi, Palestra. 

PALESTRA. 

/ 






: - LE CORDAGE 

AMPKXISQUE. 

Gomment te trouverai-je ? 

PALKSTRA. 

Ici, 

Au comble du malheur. 

AMPÉLISQÜE. 

Ma peine n’est pas moindre. 

Que je voudrais te voir ! 

PALESTR A. 

Je le voudrais aussi. 

AUPÉLISQUE. 

Guidons-nous par la voix. Es-tu là ? 

PALESTRA. 

M’y v<HCi. 

Encore un pas et tu vas me rejoindre. 

AHPÉLISQUE. 

J’y tâche de mon mieux. 

PALESTRA. 

Ta main, donne-la-moi. 
ampélisque. 

La voici. 

PALESTRA. 

fu vis donc? oh! dis-le, je ten prie. 

9. 


153 


Digitized by Google 



164' . COMÉDIES DE PLAUTE ; 

AMPÉLISQÜE.' 

Oui, j’existe, et Je sens que je tiens à la vie, 

Quand je peux te toucher, me sentir près de toi. 

\ . Mon bonheur est si grand qu’à peine si j'y croi. 

Mais embrasse-mbi donc pour que j’en tienne. un gage, 
6 mon unique espoir, ô fin de mes ennuis ! 


. ♦ • * i * • 

Tu préviens ma tendresse avec ce doux langage. . 
. Partons. 

AMPÉLISQÜE. 

* « ■ ♦ 

De quel côté ? 

PALESTRA. 

I 

' Le long de ce rivage. ^ “ ‘‘ 


AMPÉLISQÜE. 


• ' Volontiers! Marche, je te suis. 

‘ PALESTRA. ' 

0 ' 

' Ces habits tout trempés vont nous gêner en route. 

^ * 

« 

AMPÉLISQÜE. ’ ’ " ^ * i‘ . 

Il faut bien se soumettre à la nécessité. 

Mais que vois-je 5 


PALESTRA. 

' ‘ ■ 

Quoi donc ? 

AMPÉLISQÜE. 




^ Quelque temple, sans doute. 

Regarde^ qu’en dis^u, éhère ? ' ^ ' . ’ ' ' ' ^ 


** «fli* - 
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Â droite. 


PALESTRA. 

De quel' côté? 

AMPÉLISQUE. 


PALESTRA. 

f - - 

Oui, c’est ainsi qn’un temple se décore. 

AMPÉLISQUE. 

Celui-ci nous annonce un endroit habité, 

Ce pays est charmant’'; quelque dieu qu’il adore, 
Pour ma compagne et moi je l’implore aujourd’hui. 
Errantes, sans secours, il nous doit son appui. 


. 1 '. 

/ 


:■ ' SCÈNE VI 

...■ • r ' 


LA PRÊTRESSE, AMPÉLISQUE, PALESTRA. 



, . LA PRÊTRESSE.. . 

■ t. ' • , ^ 

Quels sont ceux dont la voix suppliant ma patronne . , . ui 
M’a fait accourir à co seuil? . . k- 

Ils trouveront en elle une déesse bonne, l •.. . . • 
Facile, et sans tarder donnant ce qu’elle donne. ■ , ; 
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-< J ' » 

PALESTRA. 

Mère, accepte nos vœux! 

LA PRÊTRESSE. 

Salut et bon accueil ! 

Mais d’où venez-vous donc de la sorte accoutrées. 

Vos vêtements trempés? 

, V 

PALESTRA. 

De près en ce moment ; 

Mais nous étions, hier, bien loin de ces contrées. 

LA PRÊTRESSE. 

» 

N*auriez-vous pas fendu les vagues azurées 
Sur un cheval de bois®? dites. 

PALESTRA. 

Précisément. 

LA PRÊTRESSE. 

Que n’ôtes-vous alors d’habits blancs revêtues 
Et de victimes bien pourvues? 

Ce sanctuaire veut un autre ajustement. 

PALESTRA. 

» ; 

Qui. nous amène ici ? n’est-ce pas un naufrage ? 

^ Où pouvions-nous trouver les offrandes d’usage ? 
Maintenant, tu nous vois embrassant tes genoux, 

Sans pouvoir, ignorant même en quel lieu nous sommes, 
Rien présenta aux dieux, rien attendre des hommes. 
Donne-nous un abri, reçois-nous, sauve-nous ! 

Pitié pour l’abandon, pour les transes cruelles _ 

De qui n’a d’autre bien que ce qu’on voit sur elles 


• # 


LE CORDAGE 


LA PRÊTRESSE. 

Donnez-moi votre main. Levez-vous toutes deux. 
Personne plus que moi n’est tendre aux malheureux. 
Mais vous ne trouverez ici que de la gêne ; 
Moi-môme, je vis à grand’peine, 

Je sers Vénus à mes dépens. 

AMPÉLISQUE. 

Vénus est-elle la déesse 
De ce temple? - ■ 

LA PRÊTRESSE. 

Oui, Vénus, et je suis sa prêtresse.' 
Mais ne craignez rien, mes enfants; 

Vous recevrez de moi tout ce qu’en ma détresse . 

Je pourrai vous offrir. Entrez. 

PALESTRA. 

• . / 1 . 

Tu nous reçois ^ . 

Avec une bonté... 


LA PRÊTRESSE. 

Je fais ce que je dois. 




>r- 





• ; »* '1 


ACTE DEUXIEME 




SCÈNE PREMIÈRE 


* ‘ , 

DES PÊCHEUR S . chaotaat. * 

• t 


Quoi qu’il fasse un pauvre homme est toujours un paavre homme ; 
A moins qu’il ne trafique ou ne sache un métier, 

11 doit s’acêommodèr, forcément économe, 

Du peu qu il trouve à son foyer. ^ ' 

Et maintenant, quant à nous autres, 

Vous nous voyez en des façons. 

A vous faire juger quels trésors sont les nôtres : 

Ces lignes et ces hameçons, 

Voilà notre industrie et notre nourriture, 

Nous venons de la ville, en mer, chercher pâture ; 

Oui, tel est le gymnase où nous nous exerçons. 

Notre palestre, c’est la plage. 

Là, nous prenons maint coquillage; 

Huîtres, patelles, glands, ratons, moules, oursins 
Puis nous jetons la ligne ; aux rocs les plus voisins 
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Noas arrachons notre pitance;' ^ ' 

Après quoi, si, par malcchanee, - ' 

Nous n’avons pas pris de poisson, 

Nons rentrons bien salés, bien nets, à la maison. 

Et chacun va dormir en se serrant la panse. ■ ’ ’ • 
Telle est, pour le présent, notre unique espérance, 

Et la mer est d’humeur à ne la point tromper. 

■ Si quelque peu de coquillage 

Exprès ne se laisse attraper, ' 'V • > ■ •' 

Nous nous coucherons sans souper. 

A la bonne Vénus adressons notre hommage, 

Afin qu’elle daigne aujourd’hui ' . / 

Nous accorder son gracieux appui ' : 



SCÈNE II 



TRACHALION, Mclavede Pleu«idippe; LES PÊCHEURS. ' ' 

I î' i . ■ • _ , . . ' ' . * 

' ' À ' ' 

/'•. 'I -o . ’• 

, TRACHAI-ION. , • . , , 

J’ai pris garde, en chemin, à tout bien reconnaître. 

Afin de ne pas, sans le voir, 

Passer à côté de mon maître; 

Car, en allant au port, il m’a bien dit d’avoir ‘ 

A l’attendre, sans faute, auprès de la chapelle ' ‘ * ' 
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De Vénus. Mais voici des gens qui m’ont tout l’air 
De m’en pouvoir donner nouvelle. 

' — Salut à vous, voleurs de mer, 

. Hameçonuiers, coquilliers, maigre engeance 
• De meurt-de-faim, comment périssez- vous? 

UN DES PÊCHEURS. 

Comme des pêcheurs dont la chance 
Est de mourir de faim, de soif et d’espérance. 

» t 

TRACHALION. 

Avez-vous VU, depuis que vous ôtes là tous,. 

Un beau jeune garçon, teint frais, l’air intrépide,. 
Emmenant avec lui trois hommes en chlamyde 
Armés de coutelas? 

! 

UN DES PÉCHEURS. 

Nul homme n’est venu 
Tel que tu le dépeins. 

> 

TRACHALION. 

. Eh bien, avez- vous vu 

Grand, fort, chauve, ventru, camard, ridé, sordide 
Les sourcils de travers, lâche, infâme, odieux,. 
Plein de vice, en horreur aux hommes comme aux 
Un vieillard enmenant avec lui deux fillettes 
Pour, tout dire assez gentillettes? 

UN DES PÊCHEURS. 

Un homme si sage et si beau 
Doit moins avoir affaire à Vénus qu’au bourreau. 


T 


> ^ . 

* » ^ ^ 

N 
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TRACHALION. 

Enfin, l’avez-vous vu? dites. 

/ * ' 

r 

^ UN DES PÊCHEURS. 

Pas plus que l’autre. 

Bonne santé! ' 

I 

TRACHALION. 

Gardez la vôtre. 

' , Les pécheurs sortent; 


SCÈNE III 

I 

} » 

* f ' ' 

TRACHALION, seul. 


C’était sûr : pauvre maître 1 il s’est laissé berner. 
L’autre, bien loin, par mer, emmène ses donzelles. 
Je suis devin. Notez que le fourbe avec elles 
. Avait prié Tamoureux à dîner. 

Que faire, maintenant? attendre ici mon maître. ' 
Si je vois la prêtresse, elle saura peut-être 
Quelque ohose, et pourra m’apprendre du nouveau 
Sur nos belles.. 

I 
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SCÈNE IV 

' » 

‘ ' * 

. . 

t 

AMPÉLISQÜE, .TRACHALION. 


AMPELISQUE, snitant du temple. ' 

» 

Elle psirle d’abord à la prêtresse, qu'oo ne voit pas 

Bien, bien, j'entends, la métairie 
La plus proche. Je frappe, et demande de Teau. 




TRACHALION. 

Une voix a volé jusqu’à moi. 

.1 

AMPÉLISQUE. 

* f 

' * . levons prie, 

O dieux I qui parle, et que vois-je là-bas? 

, TRACHALION. ... 

Ahipélisque sortant du temple? ; ' ' • 

i • , • / 

AMPÉLISQUE. 

N’est-ce pas 

Trachalion le serviteur ûdèle . 

. DePleusidippe? . , 

TRACHALION. 

C’est bien elle. 
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• ' LE' CORDAGE 
AMPÉLISQUfi. 

C’est lui. — Tracbaüon, salut! ■ * 

TR AC H A LION. , ' 

Bonjour, ma belle 
Ampélisque. Et, d’abord, parlons de ta santé, 

Comment vas-tu ? , . , 

AMPÉLISQÜE. 

Fort mal, sans l’avoir mérité. „ v 

TRACHALION. 

Mal? fl donc, cbercbe un mot qui soit de bon augure. 

AUPÉLISQUE. 

La sagesse bait l’imposture. . . . ' . ; 

Mais où donc est ton maître, homme charmant? >' > i ‘ 


TRACHALION. 

* » / 

Mon maître? Comme si j’ignorais qu’il est là, 
Dans la chapelle. 

AMPÉLISQÜE. ■ ' 

Erreur, et même je te jure 
Qu'il n’est pas venu. 

TRACHALION. 

Non? 

• AMPÉLISQÜE. ' ■ 

Tu dis la vérité. 

Cette fois. 


Oui-da? 


' ’.l i-' 


'♦ V' 
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J 


TRACHALION. 

Ce n’est pas mon métier; mais, chérie, 

A quand donc ce repas? 

, AMPÉLISQUE. 

Quel repas, je te prie? 

TRACHALION. 

Çà, ne deviez-vous pas ici, par Jupiter! 

Venir sacrifier. 

"H 

AMPÉLISQUE. 

Ça, tu rêves, mon cher, 

TRACHALION. 

11 est pourtant bien certain que mon maître, 
A cette occasion, fut prié d’un repas, 

Par le tien. 

AMPÉLISQUE. 

Sur ma foi, tu ne m’étonnes pas : 

S’il a trompé les dieux et les hommes, le traître 
N'a fait que son métier, 

. . TRACHALION. 

Quoi ! vous et votre maître. 
Vous n’ôtes pas venus ici sacrifier? 

AMPÉLISQUE. 

Comme tu le dis, beau sorcier. 

TRACHALION. 

Qu’y fais-tu donc? 


' { 


LE CORDAGE 


AUPÉLISQUE. 

Réduite à l’extrême détresse, 
Après danger de mort et mille maux, enfin 
J’ai pu trouver asile auprès de la prêtresse, 

Avec Palestra. 

TRACHALION. • 

Quoi! Palestra, la maîtresse 
De mon maître? 

AHPBLISQOE. 

Elle-même. 

TRACHALION. 

Ah ! voilà du nouveau! 

Tu me ravis, chère Ampélisque. 

Mais que je sache au moins qùel risque 
Vous avez pu courir. 

AMPÉLISQUE. 

N’est-ce rien qu’un vaisseau 
Brisé, perdu par un orage ? 

TRACHALION. 

Que me parles-tu là de vaisseau, de naufrage? 

AMPÉLISQUE. 

Quoi! l’on ne t’a pas dit comment 
Avec tout son bagage, hier, secrètement, ' 
Notre homme s’en allait pour nous vendre en Sicile, 
Quand il a tout perdu. 


I 

I 


COMÉPIBS DE PLA.UTB 


TRACHALIONi 


. . Merci, Neptune, 6 dieu 
Le plus charmant de tous, aux dés le plus habilel. ^ 

Tu viens de faire là le meilleur coup du jeu, . , 

Puisqu’un perfide y trouve sa ruine. • - . 

Mais qu’est-il devenu, ce Labrax? 

AMPÉLISQU£. 

J’imagine . 

Ou’il n’est pas mort de soif ; Neptune l’a traité 
Cette nuit à large rasade. 

trachalion. 

Oui, je crois que le camarade 
Aura bu le grand coup dit de nécessité **. 

Mais que lu me plais donc! quelle suavité . 

Dans tes moindres propos ! Et maintenant, sirène. 
Gomment avez-vous fait pour vous tirer de peine? 

I ' * 

AHPéLISQÛE. 

Voici : notre vaisseau courait sur un récif ; 

Nos gens mouraient de' peur. Tremblantes, dans l’esquif 
Nous sautons, je démarre, et nous voilà portées ' • 

Loin d’eux, à droite. Alors, nuit sans fin, nuit d’borreur. 
Déchaînement des flots et des vents en fureur. 

Tant que sur ce rivage ils nous ont rejetées ' 

Mourantes. - - • ’ 

TRAGHALION. , 

Ce Neptune! il n’y manque jamais'! i ' 
Quel édile! au marché voit-il rien de mauvais, ' ' 

Il le jette. 
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. I 

' ampélisque; ; 

- Méchûnt,' maudite soit ta vie ! 

■ . * . 

TRACH ALION. 

Le malheur de la tienne, Ampélisque ma mie 
C’est ce marchand. Cent fois je l’ai dit, mais en vain, 
Poussez donc,- mes cheveux, et je me fais devin 

AMPÉLISQUE. ; 

Alors, ton maître et loi, sachant ce qu’il médite. 

Que n avez-vous mieux fait pour empêcher sa fuite? 

, ' , ■ ■ ■ ' • - 

TRACHALION. • , ... 

Eh 1 que pouvait mon maître? 

AMPÉLISQUE. 

/ 

Un amant, un jaloux? 

Épier jour et nuit, garder notre demeure, . 

Mais, par sa négligence, on peut voir à celte heure 
Le peu de cas qu’il fait de nous. . 

TRACHALIO Ni - 

Que dis-tu là? c’est mal. ' ’ 

« * I < ^ " ' . * * * * 

AMPELISQUE. . ' 

La chose est assez claire. 

. TRACHALION.' ' ‘ f ' ■' •' 

« 

Ignores-tu qu’aux bains, quoi que l’on puisse faire. 
Pour garder ses habits, on est volé. Comment- 
Surveiller tant de monde? un voleur, au contraire. 
Ceux qu'il veut dépouiller, il les voit aisément, ‘ " 

Et n’est point vu pât eux. Mais; sans meilleur exemple 
Rejoignons Palestra. N’est-elle pas?... • . j 


t •• • . « ^ 
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i 

. V - 

AMPÉLISQÜE. 

A . * 

Au temple. 

Tu l’y VQrras assise et tout en pleurs 

TRACHALION. 

' Vraiment? 

C'est triste et de quoi donc s’afflige la, pauvrette? 

r 

AMPELISQÜE. 

Ce qui redouble aujourd’hui son tourment, 
C’est que notre geôlier lui prit une cassette 
Où se trouvait de quoi lui faire retrouver 
Ses parents. Or, après ce qui vient d’arriver, 
Elle la croit perdue. 


TRACHALION. 

Où donc l’avait il mise? 

AMPÉLISQÜE. 

A bord, au fond d’une valise, 

Afin d’ôter à Palestra 

Les moyens de jamais retrouver sa famille. 

TRACHALION. , 

L’abominable homme I une fille 
Qui devrait être libre, esclave il la tiendra ? 

AMPÉLISQÜE.’ 

Avec l’or et l’argent de qui nous l’avait prise, 

La cassette a suivi dans l’eau nef et valise. 

Mais quelqu’un a plongé, sans doute, ou plongera. 
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Pour ravoir ces trésors. Ma pauvre Palestra, 

Pour toi quelle perte funeste! 

TRACH ALION. 

Pour l’aller consoler, c’est le cas d’être leste : 

Je ne saurais la voir se désoler ainsi ; 

Tant de fois le malheur cède à meilleure chance, 

' Quand on l’attend le moins. 

AHPÉLISQCE. 

Et tant de fois aussi 
Le bonheur trahit l’espérance. 

TRACHALION. 

Se résigner dans le malheur. 

Est donc le parti le meilleur. 

J’entre, si tu veux bien? 

U entre dana le temple. 


SCÈNE V 


AMPÉLISQÜE, 


seule. 


Va, va I moi, je m’empresse 
D’aller chez le voisin, au nom de la prêtresse, 

10 
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Demander un peu d’eau, car, Tenant de sa part, • 
A-t-elle dit, j’en aurai tout de 'suite. • . ' 
Où trouver, en effet, de vieille* qui mérite 
Des hommes et des dieux plus d’aide, plus d’égard 
Quel air, quelle douceur, quelles grâces émues. 
Quand naguère à ses pieds, tremblantes, presque 
Rebut' des flots, sans asile, sans pain. • 

L’eau ruisselant de nos froides guenilles, ’ 

Elle nous a tendu la maini , 

Quelle mère à ses propres filles, 

• - I " 

' Elle-même, plus vite, eût fait chauffer le bain? 
■'Allons chercher de l’eau, ne faisons pas en sorte 
Qu’elle attende jusqu’à demain. 

Elle frappe à la porta de la méuirie. •, 

« -, ** i.'* 

* î * / • k ' 

‘ * * * I 

* ^ * 

SCÈNE VI r 


SCÉPARNION, AMPÉLISQÜE. 
sckparnion. 

Qui donc si fièrement insulte cette porte? 


V 
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171 


SGEPAKNIOK. 


* ; Dieux î lo joli morceau 

Qui me tombe du ciel ! ' . - ■: w>* > * 


AMPÉLISQUE. ‘ 

Bonjour, mon jeune beau. 

‘jT ' , 

SCEPARNION. 

Mille bonjours, ma jeune belle. . 

AMPÉLISQUE. ^ * ' 




Je viens à vous... 


, I 


SCÉPARNION. 

i 

Trop tôt, viens plutôt sur le soir, 

Eln costume... léger, car autrement, la belle, 

Qui ne présente rien ne peut rien recevoir. 

Çà, mignonne, dis-moi.. ^ 

AMPÉLISQUE. 

...Satyre, .... , 

Point de geste insolent, . ^ 

SCÉPARNION. 

Mais, de par tous les dieux, 

C’est Vénus que je vois. Vénus rit dans ces yeux. 

Et ce beau teint cuivré... non, doré, veux-je dire; 

Et ce sein, qu’en dirai-je? et que doit un baiser 
Sur cette bouche-la mollement reposer ! 

' . . ^ '.f. •». 

« 

• . AMPÉLISQUE^ ’ 

Suis-je aux premiers venus exposée en offrande? ' ' 
Retiens tes tnains. ' * 


.J 
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SCÉPARNION. 

Voyions, là, je te le demande, 
Gentille, ne peut-on te toucher gentiment? 

Comme cela, liens, vois. 

AHPÉLISQUE. 

X 

En un meilleur moment, 

On se prêtera mieux à la plaisanterie. 

A présent, je le fais un message, et te prie ' 

D’y répondre tout simplement. 

Veux-tu? ne veux-tu pas? 

SCÉPARN ION. 

Quoi donc? 

AMPÉLISQUE, montrant sa croche. 

ê 

Ce que j’apporte 

A qui n’est point un sot montre ce que j’attends. ^ 

SCÉPARNION. 

Moi, ce que je désire, une fille de sens 
Le peut voir à ce que je porte. 

AMPÉLISQUE. 

> 

La prêtresse m’a dit de demander de Teau. ; 

SCÉPARNION. 

De l’eau? c’est que je suis un personnage, écoute. 

Il faut me supplier, sinon, pas une goutte. 

Personne de ce puits ne nous a fait cadeau; 

Notre bourse et nos mains savent ce qu’il nous coûte. 
Aime-moi donc beaucoup, ou bien passe-toi d’eau. • 


LE CORDAGE 


s 

AMPÉL18QUE. 

Faire ainsi marchander ce que même un barimre ' 
Obtiendrait sur l’heure et pour rien ! 

SCÉPARNION. 

Faire ainsi désirer ce que le plus avare 
Prodigue à tout concitoyen ! 

AMPÉLISQÜE. 

Eh bien, mon cher amour, on fera pour le plaire 
Tout ce que tu voudras. , 

' SCÉPARNION. 

•Victoire ! elle va faire 

Tout ce que jo voudrai. Je suis son cher amour. 
Oh ! que d’eau je vais donc te donner en retour. . 
Donne ta cruche. 

AMPÉLISQÜE. 

Tiens, fais vite, je l’en prie. 

SCÉPARNION. 

Je vole et suis à toi, mon amour, ma chérie \ 
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SCÈNE VII 


AMPÉLISQÜE, seule.. 


Que dire à mon retour, quelle excuse donner? 

Touroaut les yeux vers le rivage. 

Rien que de voir la mér, je me sens frissonner. 

Mais que vois-je, au loin, sur la côte? 

, Mon maître! ah! malheureuse! il est avec son hôte, 
Et moi qui les croyais noyés! voilà pour nous 

i i » “ * 

Un nouveau contre-tefnps, et le pire de tous. 

Allons la préparer à‘ce surcroît de peine. ' • ' 

. Toutes deux' à l’autel nous nous réfugierons, ' 

Avant que ce maudit arrive et nous surprenne, ' 

Je ne vois rien de mieux, pour le moment. Courons ! 

Elle rentre dans le temple. 

« i 

.-SCÈNE VIII 


SCÉPARNION, seul. 


Je ne m’attendais guère à pareille aventure : 

Moi trouver tant de charme à de l’eau toute pure! 


»l 
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En puisant celle-ci, vraiment je me pâmais. 

Et le puits m’a semblé moins profond que Jamais. 

Cette cruche à porter ne m’aura coûté mie. 

Sans me déchirer trop, Je fus assez niais 
D’attendre à ce matin pour me faire une amie. 

— Hé ! la belle, voici ta cruche. Porte-la, 

Pour me plaire, avec grâce, oui, comme Je fais là. 

Tiens. Mais où donc es tu mignonne?,, et quel scrupule.,'. 
Que deviens-tu? prends donc! —Elle en tient, par Hercule î 
Elle se cache. — Or çà, finissons, mon amour. 

Prends ta cruche, il est temps, voyons, c’est ridicule. 

— Je ne l’aperçois pas ; elle me Joue un tour. 

— Je vais te la planter, ta cruche,* " • ' 

Au milieu delà roule. — Oui, mais, si quelqu’un vient, 
Et la dérobe, elle est sacrée, elle appartient ’ ' ' 

À Vénus. Gare à moi ! Serait-ce quelque embûche, . ‘ ■’ 
Et la drôlesse aurait-elle juré ' 

De faire prendre en ma personne ■ * • 

Le voleur d’un vase sacré ? . : « * :j » '. 

C’est qu’il n’en faut pas plus pour que l’on m’emprisonne, 

Sans pitié ni rémission; ’ ■ ^ 

D’autant que celui-ci porte une inscription • 

Qui vous chante assez haut le nom de sa maîtresse. 

Par Hercule ! appelons bien vite la prêtresse. . 

— Ptolémocratia, m’entends-tu? hé ! lî^bas, . , 

« a 

Prends ta cruche, une enfant que Je ne connais pas 
Vient de me la laisser. — Oui, comptez qu’elle sorte. 

Je la leur vais porter. Eh bien, me voilà beau, 

S’il faut, non-seuleméul qu’on les fournisse ’d’eau,' 

Mais en outre qu’on leur en porte. ' 

s , , />• . ' < 

Il entre dans le temple. 
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s SCÈNE IX 


LABRàX, charmide. 


LABRAX. 

Oui veut se voir réduit à la raeudicité 
N’a qu’à confier à Neptune 
Son existence et sa fortune. 

Fait-on avec ce dieu quelque société, 

On en revient de la sorte appointé. 

Par Pollux, tu montras un bien sage scrupule, 
Lorsque tu refusas, déesse Liberté 

De t’embarquer avec Hercule **. 

Hais, mon hôte, l’auteur de ma misère, bêlas! 

Ah ! le voici. 

CHARMIDE. 

Labrax, où vas-tu? je suis las. 

Je ne peux plus te suivre. 

LABRAX. 

, Ah! qu’un affreux supplice, 
En Sicile, de toi n’a-t-il donc fait justice; 

Avant qu’un mauvais sort vint t’offrir à mes yeux ; 
Auteur de tous mes maux! 


DIgitized 


Ah! que les justes dieux 
Ne m’ont-ils en prison fait passer la journée - 
Où l’hospitalité par toi me fut donnée ! 

Que puissent-ils, du moins, ne t’envoyer jamais. . 
Un hôte qui ne soit ton égal en forfaits! 

LABUAX. 

Avec toi j’ai reçu le malheur, la famine. 

Pourquoi t’ai-je écouté? pourquoi, double ruine. 
Entrai-je en ce navire où tout ce que j’avais 
Je le perds, sans compter tout ce que je rêvais? 

CH A RMI DE. 

I ' ^ 

Ton vaisseau s’est perdu, quoi de plus légitime, 
Portant le criminel et les profits du crime? 

LABRAX. 

Tes promesses, menteur, seules ont tout perdu. 

C H A R M I D E. 

Toi, tu m’as plus donné que je ne t’ai rendu : . 
Une hospitalité mille fois plus funeste, 

Que les festins servis à Térée, à Thyeste. 

» . ^ » 

LABRAX. 

J’ai mal au cœur, tiens-moi la tête. 

CHARUIDE. 

On la tiendra. 


Et puisses-tu vomir tes poumons. 
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LABRAX. 

, Palestra, 

Ampclisque, ah! graaâs dieux! qu’étes-vous devenues? 

CHARHIDE. 

• . t 

Elles donnent, je pense, à manger aux barbues. 

LABRAX. 

Et toi, tu m’as réduit à mendier mon pain, 

Avec tes beaux calculs et tes projets de gain, 

GHARMIDE. 

Tu me devrais plutôt de la reconnaissance, ' 
Puisque de toi, fade mortel. 

J’ai fait un gaillard plein de sel. 

• • . I • ï 

LABRAX. ’ * 

Va chercher loin de moi la plus haute potence. 

CHARHIUE. 

V 

C’est ce que je faisais, mais avec toi, je pense. 


LABRAX- 

Vit>on jamais mortel plus à plaindre que moi ? 

CHARHIDE. ■ < 

Oui, certes, pour l’instant, je le suis plus que toi. 


LABRAX. 

Comment ? 


CHARHIDE. 

Parce que, moi, je ne devais pas l’être, 
Et que, toi, tu l’as mérité. 


. / * • LE ÇOfiI>AGE' V. ^ J79 

» s ^ 

^ LABRAX. ‘ 

. Osier, roseaux, quelle est votre félicité, • ' ' ♦ 

Vous que l’eau fait grandir et jamais ne pénètre ? 

' . ■ ’ ' CHARMIDÈ. 

Quel vélite je fais, et comme entre mes dents , .. . , 

Chaque mot, comme un trait, part, scintille et résonne ! 

LABRAX. 

. « ' * f ■ k * 

Ce Neptune a des bains qui vous glacent les. gens : ■ 

Vêtu j’en sors, et je frissonne. 

Chez lui rien qui, du moins, vous réchauffe en dedans; 
Mais, pour toute boisson, de l’eau froide et salée, 

CHARMIDE. 

Heureux les forgerons à la face brûlée ! 

Toujours près de leur forge, ils ont chaud, les gaillards. 

L AB R'A X. « 

Toujours dans l’eaü, jamais mouillée, 

Vive la race des canards ! 

CHARMIDE. 

Si j’allais, pour des jeux, me louer à l’édile, 

En qualité de manducus*^? ' ' 

LABRAX* 

Pourquoi? 

CHARMIDE. 

' ' ». 

Mes dents claquent si fort„ qu’il me sera facile 

De faire effet dans cet emploi. 

Mais du bain dont je sors, je ne m'en prends qu’à moi. 


t 
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LABRAX. 

Pourquoi donc? 

■CHARMIDE. 

Pour avoir pris la mer avec toi, 
Qui devais, sous mes pieds, innocentes victimes, 
En faire soulever les plus profonds abîmes. 

LABRAX. 

Je t'ai cru, voilà tout le mal : 

J’ai pensé trouver, dans ton île, 

Des monts d’or, un marché d’esclaves sans égal. 

y 

CHARMIDE. 

Pensais-tu, vorace animal, 

Engloutir toute la Sicile? 

LABRAX. 

Quelle baleine a dévoré . 

La valise où j’avais serré 

« 

Mon or et mon argent? 

CHARMIDE. 

Ne cherche pas : c’est celle 
Qui digère, à présent, sous l’eau, 

La bourse que j’avais dans ma grande escarcelle. 

LABRAX. 

Plus rien qùe ma tunique et" ce pauvre manteau, 
Je suis perdu. 

CHARMIDE. 

Je t’olîrc une excellente alîairo? 
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Nos deux avoir à présent font la paire, . . ‘ ! 

Mettons-les en commun. 

• ' .V., . < 

LABRAX. 

Si j’avais pu sauver 
Mes femmes, je pourrais encor me relever; 

Mais, vienne Pleusidippe à présent, ce jeune homme . ' ' 

Qui, sur le prix de Palestra, 

M’avait compté certaine somme, ; 

Et voilà qui m’achèvera. : 

CHARBIDE. ‘ 

f . 

Quoi! pleurard, il te reste une langue, et tu penses ' ^ 

Ne pouvoir faire face à toutes tes créances ? 


SCÈNE X 


SCÉPARNION, Mrtam da temple; CHARMIDE, 
LA.BRAX. 


ScéPARNIOIf. 

Pauvres filles, bons dieux! quel chagrin, quelle peur! 
O Vénus, il faut voir comme chacune embrasse 
Ta statue I un danger quelque part les menace. 

Jouets, tonte la nuit, de la mer en fureur, 

11 
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Elles n^ont pu céans aborder, disent-ellei ■ 

Qu’au matin. 

LABRAX. 

Que dis-tu, jeune homme, ces deux belles, 
Où sont-elles? * . 

SCÉPARNION. 

r « 

Au temple. 

LABRAX. 

' . . Et leur nombre, dis-moi... 

SCÉPARNION. 

’ Oelui que je fais avec toi.' 

LABRAX. 

C’est bien elles, alors. 

SCÉPARNION. 

Je n’en sais rien, ma foil 

LABRAX. 

Et leurs visages, pour mémoire ? 

k .. 

. ' . SCÉPARNION. î • 

Jolis, tels qu’on pourrait s’arranger, après boire, 

De l’un ou l’autre. 

LABRAX. 

Alors*. tu dis qu’elles sont deux. 

Et puis jeunes? . - 

SCÉPARNION. . 

» » 

Et puis lu deviens ennuyeux." - > 

Vois y toi-même curieux! 

■ ( 


I 


• * , •! 

I - • 

* ' * * 

’ ' - * * \ 

y 
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" LABRAX. -, 

Elles sont là, Charmide, ô le plus cher des hôtes ! ‘ 

V 

scéparnion! • . 

Qu’elles y soient ou n’y soient pas, , „ . . , 

Jupiter te rompe les côtes ! 

LABRAX, à Charmide. ■ 

Au temple de Vénus 1 courons-y de ce pas 1 ‘ . ' , f ^ 

» C ■ ' 

Il entre dans le temple. ’ 

- . - - I 


SCÈNE XI 


' SCÉPARNION, CHARMIDE. 

* ’ i 

CHARMIDE. ’ 

Va plutôt aux enfers 1 — Toi, de grâce, jeune homme, 

Trouve-moi quelque asile où faire un léger somme. 

SCÉPARNION. ; 

La place est libre, dors où bon te semblera. ' ' 

* 1 I 

CHARMIDE. 

» * ' « 

Cet habit tout trempé, fais que chez toi je puisse ! 

Le remplacer pendant qu’il séchera. , - 

Tôt ou tard je saurai le payer ce service. . ♦ «; 

I 
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/ 


SCÉPARNION. 

Vois, j’ai mis là sécher cette cape de jonc; 

Ce m’est contre la plnie une tente assez large. 

Elle est à deux fins, prends-la donc. 
Quant à faire sécher tes habits, je m’en charge. 

CHARMIDE. 

Oui-da? c’est trop qu’en mer je me sois vu rincé, 
Sans l’être encore à terre. 

SCéPARNlON. 

Huilé, rincé, saucé. 

Pas de crédit sans gage, avec nous, camarade. 
Porte-toi bien ou sois malade. 

Crève de chaud, crève de froid. 

Point d’étranger sous notre toit; 

J’ai là trop d’embarras sans que tu les aggraves. 

Il wrt. 


SCÈNE XII 

CHARMIDE, «Mii. 


Tu t’en vas? — - Ce garçon, pour se montrer si dur. 
Aura fait quelque part la traite des esclaves. 
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Mais, moi, que fais-je ici, tout trempé? ie plus sür 
Est que j’aille, en ce temple, au coin le plus obscur. 
Cuver en sommeillant cet excès de liquide, 

Dont Neptune, do force, a régalé Cbarmide. 

Comme des vins de Grèce il nous a mélangés 
D’eau de mer, et, ma foi, s’il les eût prolongés. 

Ces coups salés et drus à nous crever la panse. 

Nous dormirions couchés sous la table, je pense; 

A peine de chez lui sortîmes-nous vivants. 

Mais allons retrouver mon compagnon de danse 
Et de festin. Voyons ce qu’il fait là dedans. 



ACTE TROISIÈME 


SCÈNE PREMIÈRE 

DÉMONÈ S, seul. 


Les dieux, pour se jouer de l’homme 
Ont d’étranges inventions : 

Dort-il, c’est pour rêver, d’étranges visions 

Lui viennent d’eux; jamais de repos, même en somme. 

Ainsi, moi, l’autre nuit, quel rêve surprenant. 

Inouï ! je voyais sautant, se démenant. 

Mais en vain, pour atteindre au nid d’une hirondelle, 

Un singe, qui bientôt me demande une échelle. 

Moi, je lui dis que l’hirondelle 
Venant tout droit de Philomèle 
Et de Procné, je le sommais 
De respecter à tout jamais 
Mes compatriotes en elles*''. 

Or, là-dessus, voilà mon singe en des transports ; 

Il me menace, et, bref, en justice il m’appelle. 

Moi, je ne sais comment, alors. 
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Je saisis l’appelant par le milieu du corps, 

Et jë jette en prison cette bôte cruelle. 

Vit-on jamais rêves plus saugrenus? 

Je cherche en vain à quoi celui-ci se rapporte. 
Mais, dans le temple de Vénus, 

Qui donc peut crier de la sorte ? 

Voilà qui me surprend. 


SCÈNE II 


TUACHALI6N, DÉMONÈS. , 


TRAQUA LION, lortant du temple. 

Cyrénéens, main forte ! 
Secours au malheureux! campagnards et voisins 
Assistez, défendez l’innocente victime. 

Qui préfère la mort aux triomphes du crime ; 
Empêchez le pervers d’en venir à ses fins, 
Honorez la pudeur, et faites un exemple 
De l’impudeur; montrez que vous avez des lois. 
Vous tous qui m’entendez, accourez à ce temple. 
Des suppliants vous somment par ma voix 
D’avoir pitié de leur détresse. 

Prévenez l’injustice opprimant la faiblesse, 
N’attendez pas qu’elle pèse sur vous. 
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. 

, ^ DBUOITÈSy'à Trao,haltoa. 

Qu’ést-ce que tout ce bjuil? à qui fait-on injure? 

TRAGHALION. / ; 

Qui que tu sois, vieillard, souflfre que je t*adjure 
Par. ces genoux. 


DÉMONÈS. 

• « 
Laisse-là mes genoux 

Et dis-moi qui te pousse à faire cet esclandre. 

N » 


TRACHALION. 

* . / 

Je te supplie et te somme au besoin, 

Si tu veux, cette année, et récolter et vendre 
Force graine et suc de benjoin**. 

Et s’il le plaît, vieillard, que telle marchandise 
Arrive sans déchet et se place à la guise 
Au marché de Capoue, et qu’en outre, tes yeux 
, Ne deviennent point chassieux... 

w 

DKMONKS. 

Es-tu fou? . ' . 

V ^ ‘ * 

TRACHALION. • 

Je reprends : Si tu veux, pour ta peine. 
Récolter à foison de la susdite graine. 

Ne me refuse pas. 

DÉMONÈS. 

Et toi, par tes talons. 

Par tes jambes, par ton derrière. 

Si tu veux, cet an-ci, vendange d’étrivière 
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Et moisson de bouleau, réponds-moi vite, allons, 
Pourquoi ce bruit, ces cris d’alarme? 

TRACH ALION. 

Fi, souhaiter du mal à qui te veut du bien ! , ^ 

» , ï 

DÉMONÈS. 

Je dis ce que tu vaux, et ne te lèse en rien< . " , - 

TRAGHALION. 

Écoute-moi, d’abord. ’ , 

DÉMOlfès. 

Pourquoi tout ce vacarme ? 

TRACHALION. . 

Eh bien, il est venu dans le temple, aujourd’hui. 

Deux femmes qu’on outrage aux pieds de la déesse 
Qui devrait être leur appui. 

Bien plus, on n’a pas craint d’insulter h prêtresse 
De Vénus. 

DÉMONÈS. 

Que dis-tu? Se peut-il qu’en effet, . 

Un homme ait eu pareille audace ? 

Mais qui sont celles-là qu’on réclame à la face 
De Vénus, et d’où vient l’injure qu’on leur fait? 

TRACHALION. 

Tu le sauras bientôt si tu me fais la grâce 
De m’écouter : à voir comme chacune embrasse 
L’autel où les poursuit un vieillard odieux, 


N 


f 
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Il est aisé de reconnaître 
Que libres elles sont, ou libres ont dû naître. 

DÉUOMÈS. 

Et quel est le mortel qui brave ainsi les dieux? 

TRACHALION. 

Un fourbe, un scélérat, un parricide, un traître, 

Sans loi, sans mœurs, sans frein, sans pitié, sans pudeur 
Bref, pour dire son fait en un mot, un vendeur 
D’esclaves. 

nÉMÜNÈS. 

Par Polluxl tu nous dépeins un homme 
Digne pour le moins qu’on l’assomme 

TRACHALION. 

Et la prêtresse? il fallait voir . ■ • - 

Ckimme à lui faire rendre l’âme 
11 l’étranglait. 

DÉUONKS. 

Mais c’est infâme. 

Par Hercule ! où trouver pour un crime si noir 
Un châtiment qui le dépasse? 

Appelant. 

Turbalionl Sparax? que faites-vous? 

TRACHALION. 

De grâce. 

Viens, sans attendre, à leur secours. 

D B H 0 N È s , aux deux esclarea. i 

Suivez-moi. 
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A Tracbalioo. 

Tu vas voir si je parle à des sourds. 

TRAGHALION. 

Allons ferme! et dis-leur que tu ne les empêches 
De lui broyer les yeux comme l’on fait aux sèches 

DÉUONÈS. 

Prenez-le par les pieds et le tirez dehors, 

Comme, une fois saignés, on entraîne les porcs. 

Lea deux esclaves eetreot dans le temple avec Démouès. 
TRACHALION. 

J’entends un bruit de bon augure 
C’est ce maudit, c’est ce parjure, 

Qu’à poings fermés on peigne là dedans. 

Oh! que ne lui font-ils sauter toutes les dents! 

> Mais voici nos deux suppliantes. 

Pauvres filles! voyez comme elles sont tremblantes. 


SCÈNE 111 


PALESTRA, AMPÉLISQÜE, TRACHALION. 


PALESTRA. 

C’est à présent que tout est bien perdu pour nous : 
Plus d’aide, plus d’abri, nul moyen d’existence, ■ 
Plus de salut, plus ombre d’espérance. 
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» • . • 

t 

OÙ chercher un asile? où fuir de nouveaux coups? 
En proie à des terreurs, à des maux sans exemple, 
Alors qu’un furieux nous poursuit dans ce temple, 
Outrage et terrasse sous lui 
Celle en qui nous trouvions notre dernier appui, 

Et de l’autel de la déesse 

. Nous arrache, que faire, et qu’attendre aujourd’hui 
Quoi que la vie encor garde à notre jeunesse. 
Autant mourir ; contre un indigne sort 
Le meilleur secours est la mort, 

^ I 

TRACHALION, à part. 

t 

Quel propos est-ce là ? pauvre enfant, que dit-elle ? 

Allons les consoler. — Palesirâ ! , 

* * 

‘ PALESTHA. 

Qui m’appelle ? 

TRACHALION. 

Ampolisque, holà! 

AMPÉLISQUE. 

Qui donc m’appelle? 
pal'estra. 

Et moi. 

Qui donc a prononcé mon nom ? 

t 

TRACHALION. 

Retourne-toi 

Si tu veux le savoir. 

( ^ 

PALESTRA.' 

O mon espoir! v 
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Silence 

Et courage, on est là. 

PALESTRA. 

r > 

De toute violence 
Qu’on me défende alors, ou, de ma propre main, 

Je m’en fais la dernière à moi-même. ; ' 

» ^ ’ • 

TRACHALION. 


Ne parle pas ainsi. 


Es-tu folle? 

\ 

AMPÉLISQUE. 


Tu t’efforces en vain 

De nous consoler. 

. palestraT 


Va, ce n’est pas en parole, 
C’est en effet qu’il faut nous sauver aujourd’hui. 
Si Je dois retomber aux mains de cet infâme, 
Plutôt mourir que d’être à lui. 

Pourtant je ne suis qu’une femme, 

La mort m’effraie, et, rien que d’y penser, 
Je sens tout mon cœur se glacer. 

TRAGHALIPN. 

Votre sort est cruel, mais relevez votre âme, 

c 

PALESTRA. 

! 

En ai-je une, le sàis-je, en ce trouble mortel ? 
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TRACHALION. 

* 

Ne craignez-rien, vous dis-je, et là, sur cet autel, 
Asseyez-vous d’abord. 

AMPÉLISQUE. 

Qu’en pouvons-nous attendre. 
Quand, son temple forcé par de vils scélérats, . 

Sa statue avec pleurs serrée entre nos bras, 

Vénus môme, Vénus n’a pas su nous défendre. 

TRACHALION. 

Asseyez-vous toujours, je ne vous quitte pas. 

Prenez que cet autel est un camp dont je garde 
Seul les retranchements. Qu’un Labrax se hasarde 
A l’attaquer, et l’on verra . 

Qui de nous ou de sa malice, 

Vénus aidant, l’emportera. 

AMPÉLISQUE. 

Soit, nous t’obéissons. -7 Toi, Vénus, sois propice! 
Tu nous vois, tout en pleurs, embrassant à genoux 
Ton autel. O Vénus, déchaîne ton courroux 
Sur des profanes dont l’audace 
N’a pas même épargné ton temple. Laisse-nous . 

A cet autel toutes deux prendre place. 

Que le méchant qui nous poursuit, 

Nous y trouve réfugiées. 

Ne t’en offense pas : Neptune, cette nuit. 

Nous a trop bien purifiées. 

Pour que la pauvreté de notre ajustement 
Nous doive être imputée à crime. 
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TR ACH ALION. 

Vénus, quoi de plus légitime ? 

La peur qui trouble leur esprit 
Excuse le parti qu’ont pris ces pauvres filles. 

Toi qui d’une coquille es née, à ce qu’on dit, 

Ne dédaigne pas leurs coquilles*®. 

Mais, fort à propos, j'aperçois 
Le vieillard qui vous sert de patron à tous trois. 


SCÈNE IV . 

DÉMONÈS, LABRAX, PALESTRA, 
AMPÉLISQÜE, TRACHALION, 

pais DEUX E s c L X V E 8 de Démoaès. 


DÉMONÈS. -I 

Vite, sors de ce temple, ô le plus sacrilège... 

4 

Aux jeunes filles. 

Vous, courez à l’autel et le prenez pour siège. 

Mais où sont mes gens ? 

TRACHALION, moatrant les deux esclares ea fsetioa. 

Tu les vois. 
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' ' ‘ 1 

DÉMONÈS. 

Très-bien. 

»* * ^ . 

UN DES ESCLAVES. ' 

Nous sommes prêts. Il tourne autour du piège 
Fais quTl approche encore. 

DÉMONÈS, à Labrax. 

, ’ Oserais-tu, pendard, 

En nos rites sacrés prétendre quelque part? 

A l'esclave, 

% i - ' , 

Marque lui ton poing sur la face. 

' L'esclave frappe Labrax. 

, , LABRAX. 

. Tu ne m’auras pas fait cette injure pour rien. 

DÉMONÈS. 

” > 

Je crois, qu’mi vérité,! l’effronté me menace. 

LABRAX. 

' , 

Pourquoi me reprends-tu mes esclaves, mon bien ? 

r ' 

TRAGUALION. 

. Dans le sénat cyrénéen. 

Choisis les citoyens les plus riches**, dénonce 
Ces femmes comme à toi; puis, suivant leur réponse 
Et l’arrêt, on verra s’il faut te les livrer, 
bu dans un bon èachot te faire demeurer 
Le temps de bien user la geôle. 
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' ' ' • 

• ' ^ LABRÂXf à Démonès. . 

Je . ne suis pas 'd’humeur à me prendre aujourd’hui . 

De paroles avec ce drôle ; 

Mais, avec toi, vieillard... 

4 • 

, . ♦ I ' 

DÉMONÈS. 

* » *■ 

Parle d’abord à lui. 

Puisqu’il te connaît. . 

' ' ' ' • 

LABRAi. ' 

Non, je n’aurai point à faire 
A lui, mais à toi seul. . 

trachàlion. - V 

/ , r 

/• • 

Tu vas voir le contraire : 

Ces deux femmes, réponds, sont-elles bien à toi? 

t * * V 

LABRAX. • . ' • 

Évidemment, la chose va de soi, 

^ ^ . 

TRACHALION. ' 

Eh bien, si la cho^ est si claire, , . ; 

Touches-en seulement une, comme cela, 

Du bout du doigt. 

► 4 * • 

LABRAX. 

Vraiment? et si je l’ose faire... . 

. ■ I ‘ • 

TRACHALION. 

Je le prends pour ballon, et ces poiugs que voilà 
Ne le laissent plus toucher terre. . 


I 
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LA BRAX. 

Quoi ! rien qu’en s’approchant de l’autel de Vénus, 
Mes esclaves feront mes droits non avenus? 

V *■ - ' 

DÉMONÈS. 

Nos lois l’ont fixé de la sorte. 

LABRAX. 

Où je trouve mon bien, je le prends, peu m’importe 
Votre loi. Toi, vieillard, si tu les aimes tant, 

Ces fillettes, tu peux me les payer comptant. 

DÉMONÈS. 

% 

C’est Vénus qui les aime. • 

LABRAX. 

Alors, qu elle les paie. 

DÉMONÈS. 

Venus te les payer? fort bien, en attendant, ' 

Voici mon dernier mot: meme pour rire, essaie 
De les violenter, et je te fais si beau, 

Que tu te trouveras toi-même tout nouveau. 

Aux esclaves. 

Vous, au premier clin d’œil, si votre main n’est prête 
A lui faire sauter les yeux hors de la tête. 

Je veux à coups de fouet vous sangler, bien serré, 
Comme un bouquet de myrte est de jonc entouré 

LABRAX. 

Tu me fais violence. 
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TRACHAIION. 

A merveille, le crime 
Parle de violence et se pose en victime. 


LABRAX. 

M’insulteras-tu donc toujours, triple pendant? 

TRACH ALION. 

Triple pendard! soit, Je m’en pique, • . 
Comme je te tiens pour unique, 

Parmi les gens dignes d’égard. 

Mais tout cela fait-il que nos deux suppliantes 
Ne soient libres ? réponds. 

LABRAX. 

Libres, mes deux servantes? 


TRACHALION. 

Dis tes maîtresses, vit marchand ; 
La Grèce les créa du plus pur de son sang. 

Désignant Palustra. 

Celle-ci, j’en réponds, est née Athénienne. 


néuoNÈs. 

Qu’entends-je ? 

TRACHALION. 

Athénienne, et libre, et citoyenne. 

DÉMONÈS. 


De mon pays, alors ? 
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TRACHALION. 

N’es-tu point de Cyrène? 

bÉHONÈS. 

Non pas, je suis d’Athènc et j’y fus élevé. 

TRACHALIOM. 

Victoire, alors, tout est sauvé. 

C’est ton pays, vieillard, qui se met sous ta garde. 
Défends-le. 

DÉHONÈS, à part. 

Mon enfant ! oui, plus je la regarde. 

Plus ton cher souvenir ravive ma douleur... 

Elle me fut ravie en sa première fleur, 

A trois ans ; qu’elle vive, et leur âge doit être 
Le même. 

LABRAX. , 

J’ai donné pour elles mon aident 
A qui les possédait; quelles soient, à présent. 

De Tbèbes ou d’Athène, en suis-je moins leur maître ? 

TRACHALION. 

Ainsi, dénicheur impudent. 

Tu pourras tout à l’aise, en de nobles familles, 

Pour les prostituer, choisir de jeunes Allés? 

Désifpiut Ampiliaque. 

Cette autre, je ne sais quel pays est le sien. 

Mais tu ne la vaux pas. 
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\ ' • 

» ItABRArX* j> . * 

' * . * » » 

Mais sont-elles ton bien ? 

* ^ 

i * 

TRAGHALION. , ' . 

Cessons, ou que ton dos plaide contre le mien, . . 
Et si tu n’as bien plus de marques à la croupe 
Qu’un vaisseau n’a de clous de la proue à la poupe . : 
(J’entends un vaisseau long), qu’on ne me croie en rien? 
Mais, si la mienne, objet de recherches pareilles, 

Môme, à dire d’experts, égale en pureté 

Le cuir dont on fait des bouteilles. 

Plus de dispute alors, jusqu’à satiété 

Je te fouaille. Est-ce dit? mais quoi ! tu les regardes ? ' 

I ^ 

N’y touche pas, du moins, ou si tu t’y hasardes. 

Je t’arrache les yeux. 

• ^ ,* 

J • « 

V LABRAX. 

\ 

• » 

» * ' ' • « 

Et moi, pour te braver, 

Je les vais, sur-le-champ, l’une et l’autre enlever. 

Sous tes yeux. 

TRAGHALION. , ' 

' ! 

Et comment? 

LABRAX. 

Par un moyen facile : 
J’amènerai Vuicain ; tu sais s’il est hostile 
A Vénus ? 

DÉMONÈS. 

OÙ va-t-il ? 


J 
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^ V 

L A B R A X t frappant à la porte de l^monès. 

Hé 1 quelqu^iin ! 

DÉMONÈS. 

/ 

Touche un peu 

A cet huis, et je fais tomber sur ta mâchoire 

Une moisson de coups. ' ' 

* • ' 

UNEVOIX,de l’intérieur. 


Nous n’avons pas de feu. 
Nous vivons tous ici de figues sèches. 


t DÉMONÈS. 


Voire, 

^ Du feu, dis-tu, Je t’en aurai. 

Si tu veux, en cognant sur ta tête maudite. 



LABRAX. 

' Par Hercule l j’en trouverai 
Quelque autre part. 

DÉMONÈS. 

Et puis? 


LABRAX. 

Et puis j’allumerai 

Un grand bûcher. / 

DÉMONÈS. 

J’entends : pour consumer plus vite 
Ce qu’il te reste de mortel. 
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• LABRAX. 

Dis plutôt que sur cet autel, 

Je ferai brûler toutes vives 
Mes deux esclaves fugitives. 

' * DÉMONÈS. 

Je le veux bien. Commence, et je te prends ainsi 
Par la barbe; au milieu du foyer je te lance, 

Et, dès que tu seras suffisamment roussi, 

Je te livre aux vautours. — Eh! mais voilà, j’y pense. 

Le singe qui voulait, cette nuit, arracher 
De leur nid mes deux hirondelles. 

Mon rêve s’accomplit. 

TRAGHALION. 

Sais-tu? je vais chercher 

Mon maître. En attendant, vieillard, veille sur elles 


DÉUONÈS. 

Oui, va chercher ton maître et ramène-le-nous. 

TRACHALION, désignant Labrmx. 

Mais qu’il ne... 


Pour un mot. 


DEHORES. 

Sois tranquille, une grêle de coups 

TRACHALION. 


Veille aussi... 
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, * V 

> THACRALION. 

C’est pour nous le garder qu’il faut veiller sur lui : ' 
Si nous ne livrons pas ce coquin aujourd’hui. 

Nous devrons pour dédit, au bourreau de Cyrène, 

Un ^and talent. 

• Il Mrt. 


SCÈNE IV 

' ■ i . 

DÉMONÈS, LABRAX, PALESTRA, 
AMPÉLÎSQÜE, leo.Dz EsCLÀTIf. 

t . 

DÉMONBS, A Ubnuc. 

Voyons, qu’airaes-tu mieux, dis-moi, 
Être assommé pour rester coi. 

Ou rester coi sans qu’on t’assomme? 

LABRAX. 

Ce que tu dis et rien, toi, vieillard, c’est tout comme. 
Vénus et Jupiter, les menaces, les vœux. 

N’ont rien qui me trouble ou m’effraie. 

Ces femmes sont à moi, je vais par les chevenx, 
Kalgré toi, les tirer de ce parvis. 

DKMONÈS. 

Essaie, 

Touche-les seulement. 
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LABRA.X. 

Je l’entends bien ainsi. 

BÉHONÈS. 

Approche un peu, pôur voir. 

LABRAX. 

El toi, dis à ceux-ci 

De s’éloigner d’autant. 

oéMONSS. 

Non, je veux, au contraire. 

Qu’ils soient tout près de toi. 

LABRAX. 

C’est bien contre mon gré, 

Par Hercule ! 

DéHOIfàS. 

Et qu’entends-tu faire, • 

S’ils font ce que je dis ? , . 

LABRAX. 

Je me retirerai; 

Mais, vieillard, si jamais je te rencontre en ville. 

Que je perde le nom d’entremetteur habile. 

Si tu n’en reviens pas bafoué rudement. 

DénONKS. 

Fais ce que me promet un si noble serment ; 

Mais, jusque-là, respect à ces deux jeunes vierges, 

On crains de récolter... 


12 
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LABRAX. 

Une moisson de verges? 

DÉHONÈS. 

Ce qu’il en faut pour châtier 
Ceux qui vivent de ton métier. 

LABRAX. 

Des menaces? en dépit d’elles, 

Je reprendrai mes deux femelles. 


DÉMONÈS. 

Touche-les. 

LABRAX, 

A l’instant. 

DÉHOMÈS. 


\ ’ 


I 


Soit, nous le permettons; 

Mais tu vas voir comment. — Va chercher deux bâtons , 
Turbalion... 

LABRAX. 

Pour moi, des bâtons.? 

DÉHONÈS, A Tiirbalioo. 

Mais énormes, 

Mais vite. — Je te garde un accueil dans les formes. 
Digne de ton mérite. 


LABRAX. 

5 

Hélas I gare à mon chef : , 
J’ai perdu, cette nuit, mon casque dans la nef ; 
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Comme il me servirait en ce moment suprême ! 

A Démooè«. 

Mais puis-je au moins leur dire un demi-mot? 


DÉMONÈS. 


Pas même 

Un quart... Mais j’aperçois mon porteur de bâtons. 


LABR AX. 

Voilà des instruments façonnés à merveille, 

Pour faire tinter une oreille. 

DÉMONÈS. 

A l’œuvre, mes enfants, et, d’abord, écoutons : 
Toi, Sparax, prends cette massue. 

L’un ici, l’autre là, fermez-lui toute issue. 
Tenez-vous en arrêt tous deux. Bien, c’est cela, 
Et si, rien que du bout de ce petit doigt-là. 

Le monstre ose toucher à ces deux créatures. 

Qui l’abhorrent non sans raison. 

De ce bois, à l’instant, chauffcz-lo de façon 
(Si vous no préférez mourir dans les tortures) 
Qu’il erre sans jamais retrouver sa maison. 

A part, aux deux esclaves. 

De vous à moi, s’il parle à l’une ou l’autre belle, 
En flûtant votre voix répondez-lui pour elle. 

Haut. 

S’il veut fuir, à l’instant, de mille'et mille coups 
Faites que vos bâtons embrassent ses genoux. 
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' ‘ LABRÂX. 

Quoi ! l’on m’empêchera de m’en aller, peut-être ? 

‘ DÉMONÈS. 

J’ai dit. Quand reviendra l’esclave avec son maître, 
Vous, rentrez au logis, mais faites avec soin 
Ce que j’ai dit. 

LABRAX. 

Pardieu! les temples, en ce coin, 
Changent vite : un vieillard, sans ombre de scrupule, 
,De l’autel de Vénus vous fait l’autel d’Hercule, 

Avec ces deux géants, une massue au poing! 

Je ne sais vraiment plus par où fuir. Tout m’accable ; 
Aussi peu que la mer la terre est secourable. 

Hftut. 

/• 

Palestra! 

» ' 

UN DES ESCLAVES, contrefaisant la voix de femme. 

Que veux-tu? 


LABRAX. 

Pas d’erreur, j’entends bien 
Une Palestra, mais la mienne est d’autre sorte. 
Ampélisque, holà ! 


UN DES ESCLAVES. 

Songe à ce que je porte. 

Gare à toi î 

. LABRAX, à part. , ^ 

Pour des gens qui ne connaissent rien, 


V 
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11» sont de bon conseil. — Serait-ce bien dommage 
Si 'j’approchais d’elles? ' 

UN DES ESCLAVES. 

^ , 

Pour nous? 

Point du tout. 

LABRAX. 

Et pour moi ? 

^ ' UN DES ESCLAVES. 

I . ^ ' 

Pour toi ? pas davantage ; 


« 


Mais évite... 


LABRAX. 


Quoi donc? 

i 

UN DES ESCLAVES. 

Une grêle de coups. 

I 

LABRAX. 

» 

1 

De grâce, laisse-moi m approcher. 

UN DES ESCLAVES. ' 

' ' A ton aise. 

• > i * 

LABRAX. 

> - , ' 

Voyant les esclaves levant le bâton. 

Ah ! merci, mille fois... Mais non, ne vous déplaise. 
J’aime mieux m’éloigner... 

LES DEUX ESCLAVES. 

Halte-là î — Plus un pas. 

, 12 . 
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LABRAX. 

\ 

Ah I malheur ! c’est égal, je n'en démordrai pas. 

Il leur faudra se rendre aujourd’hui, quoi qu’on fasse. 


SCÈNE V 


TR A G II AL ION etPLEÜSIDIPPK, entrant du côté de U ville ; 
PA LESTRAetAMPÉLISQUE, dàns le parria ; 
LABRAX et TÜRBALION en faction devant l’antel; 
GHARMI DE , entrant du cdté du temple. 


PLEUSIDIPPE, A Trachalion. 

Palestra? ma maîtresse ? a-t-il eu cette audace? 
L’arracher de l’autel do Vénus? 

TRACHALION. 

Oui, ma foi. 

PLEUSIDIPPE. 

Et tu no me l’as pas exterminé sur place? 

TRACHALION. 

Je n’avais pas d’épée. 
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. PLEÜSIDIPPE. 

On prend n’importe quoi, 

Un bâton, que sais-je, une pierre. 

TRACHALION. 

Lapider comme un chien...? 

PLEUSIDIPPE. 

Lui, le plus criminel... 

LABRAX, à part. , ' 

Bon 1 une épreuve encor, la pire et la dernière : 

C’est Pleusidippe. Il va me réduire en poussière. 

PLEUSIDIPPE. ' . : 

Ne les laissas-tu pas assises sur l’autel, 

Quand tu me vins chercher? • 

i 

. ' • ' - > 

TRACHALION. 

Elles y sont encore. 

* à 

PLEUSIDIPPE. 

Qui les garde, à présent? 

TRACHALION. 

Un vieillard dont j’ignore 
Le nom, voisin du temple, et des plus obligeants ; 

Il s’est fait leur gardien avec deux de ses gens, 

A ma prière. 

PLEUSIDIPPE. 

Bon ! mais conduis-moi bien vite 
A notre homme. 


» 
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t 

» LABRAXyà Pleusidippe. 

Salut. 

» ' f» 

PLEUSIDIPPE. 

De ça, je t'en tiens quitte. . 
Veux-tu que Ton t’emporte, ou bien, le cou tordu, 
Qu’on t’emmène? choisis. — N’as-tu pas entendu? 

LABRAX. 

L’un me sourit fort peu, l’autre pas davantage. 

, PLEUSIDIPPE. 

$ • • 

Trachalion, cours au rivage, 

Et dis à ces soldats que j’avais fait venir, 

Pour saisir avec nioi ce drôle et le punir, > \ 

Qu’ils m’attendent au port. Reviens tout d’une haleine, 
Et veille ici, le temps seulement que je traîne 

• -r À Labrax. 

. I • ’ 

Ce coquin chez le juge. — Et toi, marche ! 

LABRAX. 

Pourquoi ? 

t 

* PLEUSIDIPPE. 

Pour cette Palestra que tu m’as détournée, 

Après avoir reçu des à-compte de moi. 

. LABRAX. 

' . 

Je ne te l’ai pas détournée. 

PLEUSIDIPPE. 

<* à ^ 

Tu l’oses nier? 


I 
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' LABRAX. 

Oui. Je l'ai bien promenée, 

Mais non pas détournée : étions-nons convenus 
De nous trouver ensemble au temple de Vénus? 

Ne m’y voilà-t-il pas? Ai-je dit autre chose? ■ 

PLEUSIDIFPE. . ; • \ 

Bien, bien, au tribunal tu plaideras ta cause. 

En attendant, trêve aux discours. 

Marche ! 

> 

Il uuit L«brax A la gorga. 


LABRAX. 

Mon bon Charmide, on m’étrangle, au secours ! 

CHARUIDE. 


Qui m’appelle ? 

LABRAX. 

Tu vois que de force on m’entraîne. 

CHARMIDE. 

Certe, et je suis ravi de te voir dans la peine. 

LABRAX. 


Tu n’oses m’assister? 


CHARMIDE. 

Qui te serre si fort ? 

LABRAX. 

Le jeune Pleusidippe. 
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CH ARM IDE. 

Arme-toi de constance, 
Et laisse-toi caser tout doucement. Le sort 
14 ’accorde pas à tous une si belle chance. 


LABRA X. 

Laquelle? 


CHARMIDE. 

De trouver ce qu’ils cherchaient, le port. 


L ABR AX. 

Viens avec moi, du moins. 

CHARMIDE. 

Le mot vaut la personne 
Qui le dit. Moi, te suivre, et lorsqu’on t’emprisonne? 
Tu t’attaches à moi? 

U le repousse. 

LABRAX. 

Je suis mort. 


PLECSIDIPPE. 

Plût aux dieux 

— Toi, chère Palestra, reste avec Ampélisque. 
Attendez mon retour. 

CN DES ESCLAVES 

Elles seraient bien mieux 

Chez nous, et, là, du moins, à l’abrî de tout risque. 

PLEUSIDIPPE. 

En effet, grand merci. 
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LABRAX) nnx etclaves qui emmènent les jenoes filles. 

Vous me volez mon bien. 

» 

LES ESCLAVES. 

Nous te volons... 

PLEUSIDIPPE, ànn des esclaves. 

Fais vite, emmène-les. 

LABRAX. 


De grâce, 


Palestrai 


PLEDSIDIPPE, è Labrax. 

Qu’on nie suive ! allons, bête vorace ! 

LABRAX, à Charmide. 

Mon bote ! 

CHARMIDE. 

Moi ? fl donc ! je ne te suis plus rien. 

LABRAX. 

Tu me laisses ainsi ? 

CHARMIDE. 

c’est que, vois-tu, je n’aime 
A. boire qu’une fois par jour. 

LABRAX. 

Sois anathème î 

Et que les dieux... 
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CHARMIDB. 

s « 

Sois-le toi-même. 

« L* scène se vide pendant qne Charmide 5>onranit. 

De tout temps il arrivera 
Qu’un homme se métamorphose 
En bête, et même en autre chose. 

Labrax devient colombe, et bientôt l’on verra 
Sortir du colombier sa pauvre vieille tête”. 

Dans un cachot il nichera. 

Nous, cependant, que rien ne nwis arrête 
De l’aller assister devant le tribunal, 

Et tâchons de le faire adjuger, l’animai 
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SCÈNE PREMIÈRE 


DKMONftS, seul. 


Je m’applaudis d avoir assisté ces fillettes : 

Je me suis fait ainsi deux clientes pour rien. 

Sans compter qu’elles sont jeunettes, gentillettes ; 
Mais ma maudite femme, hélas! le sait si bien, 

Qu’à tout moment elle me guette. 

Pour voir si je leur fais quelque signe en cachette. 
Mais que devient si tard mon esclave Gripus? 

Au lieu d’aller pécher en mer avant l’aurore. 

Pour ne rien prendre et voir tous ses filets rompus , 
Par ce gros temps qui dure encore, 

Dormir eût mieux valu pour lui. 

Je cuirais dans ma main sa pèche d’aujourd’hui. 

Mais rentrons, ma femme m’appelle 
Pour dîner. Elle va m’étourdir de plus belle. 

Il rentre dans Tenrlos. 

13 
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SCÈNE II 


O R I P U s ) seul, portant des filets. 

Neptune, toi qui vis et te plais au milieu 
Des régions de sel et de poisson pourvues, 

Neptune, mon patron, grâces te soient rendues, 

Car je te dois, aimable dieu. 

D’avoir pu me tirer de tes sacrés domaines. 

Sain et sauf, et payé largement de mes peines. 

J’ai môme, du milieu de tes flots écumants. 

Pu sauver, avec ma nacelle. 

Une proie abondante et tout à fait nouvelle. ' 

N’est-il pas, en effet, nouveau, prodigieux. 
Incroyable, de faire une pêche si belle. 

En ne prenant pas même und once de poisson. 

Mais seulement ce que j’ai dans ma nasse ? 
Encore y tient-il une place 
A ne donner aucun soupçon. 

Il est vrai que, tantôt, j’ai quitté la maison 
Longtemps avant le jour. Sommeil, repos, tout passe 
Après l’intérêt, selon moi. 

Je voulais essayer si, malgré sa furie, 

La mer me donnerait de quoi 
Subvenir à la pénurie ^ 
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De’moîi maître, à la mienne, et j’ai fait de mon nàieux 
Pour en arriver là. Rien ne m’est odieux 

' / Comme un fainéant. Il faut ôtre \ ^ 

Éveillé, si l’on veut besogner à propos. 

Il sied mal d’attendre qu’un maître 
Vous secoue; on ne gagne, à rester sur le dos, ' 

Que dés coups pour tout bien. Faites-vous le contraire. 
Tout vous succède comme à moi. 

Qui, grâces au travail, ai maintenant de quoi 
Vivre, si je veux, sans rien faire. 


. •( 


Il montre une valise enveloppée dans ses filets, et d’où pend et traîne 
un cordage. , . 

La mer m’a fait ce don; je ne sais pas encor * 

Ce que cela contient, mais, quoi que ce puisse être. 

C’est lourd, et je réponds que c’est de For, de For ! 

Ce secret, jusqu’ici, nul ne l’a pu connaître. 

La belle occasion qui t’arrive par mer 

D’être libre, ô Gripus, libre et mis hors de p'air,- 

Par le préteur ! mon plan est tout fait : à mon maître,' 

Je m’offrirai, d’abord, à propos, finement, . - 

Sans laisser voir, combien je grille 
De ne plus être à lui. Puis, de fil en aiguille. 

Viendra la question de l’affranchissement. 

Me voilà libre, enfin i vite, une somme ronde 
Me donne champs, maisons, esclaves. J’ai sur Fonde. , 
Grand commerce ; je fraye avec le meilleur mondé; 

J’ai, pour mon agrément', comme Stralonicus ’ 

Un vaisseau sur lequel je vais de ville en ville ; 

Puis enfin, quand mon nom partout brille entre mille. 

Je fonde une cité que j’appelle Gripus, 

t r 

El, de ce monument où ma gloire s’étale, ' * 
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D’uq royaume puissant je fais la capitale. . 

Voilà de beaux projets que s’en va ruminant 
Mon cerveau. Prenons garde, et serrons maintenant 
Cette valise, et puis, ma foi, vaille que vaille, 

De vinaigre et de sel, sans autre victuaille. 

Le roi va faire son dîner. 

Fausse sortie. 


SCÈNE III 

TRACHALION, GRIPÜS. 
TRACHALION. 

Halte>là ! 

GRIPUS. 

. Pour quoi faire ?.. 

TRACHALION. 

Attends que je ramasse 
Ce cordage, vois donc, que tu laisses traîner. 

GRIPUS. 

Laisse-le donc traîner et passe. 

TRACHALION. 

Par Pollux ! je n’en ferai rien ; 
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Qui rend service aux gens de bien 
Ne perd pas son temps, camarade. 

GRIPUS. 

Il a fait, cette nuit, bien mauvais temps en rade ; 

Je n’ai pas de poisson, jeune homme; si lu crois 
Que j en ai, c’est à tort : mes filets, lu le vois, . / 

N’ont dans leurs mailles 
Aucun gibier portant écailles. 

TRACHALION. ’ 

Il ne s'agit pas de poisson, 

Par Pollux ! mais j’éprouve une démangeaison 

De t'entendre jaser. / 

GRIPUS. 

Moi, j’éprouve à cette heure. 

Que lu me fais crever d’ennui, qui que tu sois. 

^ Fausse sortie. 

TRACHALION, teoant toujours un bout du cordage. • 

‘ Je ne le lâche point, demeure. 

GRIPUS. 

Toi, prends garde d’être battu. 

Pourquoi me retenir ? Voyons, finiras-tu ? 

TRACHALION. 

Écoute. 

GRIPUS. 

Non. 

TRACHALION. 

Pardieu ! tiens pour chose certaine 
Que lu m’écouleras. 


Digitized by Google 


f 


222 


COMEDIES DE PLAUTE 


' ■ G R I P U S. . • : s 

i , r 

• Nous verrons tout cela ‘ . 

Plus tard. / 

^ TRACHALION. 

c’est que, vois-tu, l’affaire en vaut la peine. 

. V 

GRIPÜS. 

Eh bien, parle. • 

, * TRACHALION. 

D'abord, va regarder par là 
Si personne, ne vient derrière nous. 

, GRIPUS. ' , . 

. La chose 

Me concernerait-elle ? . , 

TRACHALION. 

Oui, très-fort, et pour cause. 
Mais peux-tu me donner un bon avis ? 


GRIPUS. 


' TRACHALION. 


Sur quoi ? 


Tu le sauras, attends, et, d’abord, jure-moi 
Que je peux sans danger m’en remettre à ta foi. 

r 

GRIPUS. 

Je te le jure, va, même sans te connaître. 

t . 

TRACHALION. 

J’ai VU prendre un objet dont je connais le maître ; 
Je vais droit au voleur, que je connais aussi, 
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Offrir le niarché que voici : 

« Je connais le volé, dis-je, mais je renonce 
A parler, si, le vol, tu veux le partager 
Avec moi. » J’attends la réponse. 

Ai-je demandé trop, c’est à toi d’en juger. 
Prononce. 

URIPUS. 

Loin de là, par Pollux ! c’est peu de la moitié. 
S’il refuse, tu dois le livrer sans pitié ; 

C’est mon avis. 

THACH ALION. 

Fort bien, je le suis à la lettre : 
Écoute, c’est de toi qu’il s’agit, franchement. 

GRIPUS. 

De moi ? 

TRACIIALIO N. 

Cette valise," on en connaît le maître, 

De longue date. 

GRIPUS. 

Et puis ? 

TRACH ALION. 

Et puis on sait comment 

Il l’a perdue. 

GRIPUS. 

Et mof, comment on l’a trouvée. 

Je le sais, et par qui la chose est arrivée; 

Et je sais qu’à présent ton savoir et le mien. 
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Aux deux maîtres ne font plus rien. 

Tu connais le nouveau; moi, je connais l’ancien, 

Voilà tout. ]iour Tobjet, fais compte que personne 
Ne l’aura désormais si je ne le lui donne.' 

TRACHALION. 

Quoi! le vrai maître intervenant, 

Il ne l’aurait pas? 

G RI PUS. 

Non, la chose, maintenant 

Est à moi, c’est mon bien, c’est le fruit de mu chasse. 

TRAC H A LION. 

Ah ! oui-da? 

G RI P us. 

Tu diras que le poisson, en mer. 

Ne m’appartient pas. Non ; mais changeons-le de place 
' Mettons que je l’ai pris, il est à moi, c’est clair ; 

Nul n’y prétendra, s’il est sage, 

Droit de propriété ni meme de partage. 

Je le vends, en plein jour, au marché, comme mien. 
La mer est à tous. 

, * 

THACHALIUN. 

J’en convien ; 

Mais, alors, tiens pour opportune 

Ma demande, et fais-nous la valise commune. 

Qui vient d’un domaine commun 

Est le bien propre d’un chacun. 

« * 

G RI P us. 

Pardieu ! la belle elîronterie ! 
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• - » 

Si la loi te donnait raison, 

Adieu tous les pêcheurs : à la poissonnerie . " 

Ils n’auraient pas si tôt étalé leur poisson, 

Qu’au lieu de le payer, chacune ^ 

De leurs pratiques le voudrait 

Avoir pour rien, et prétendrait 

« • 

•Qu’étant pris dans la mer, il est chose commune. 


TRACH ALIüN. 


Que nous chantes-tu là ? belles comparaisons ! 

Une valise et des poissons, 

C’est donc môme chose à ta guise ? . 

G R I P ü s. 

Eh ! que m’importe à moi ? j’y fais moins de façons : 
Je lance mes filets, je tends mes hameçons, . 

Et de ce qui s’y prend tout m’est de bonne prise. .. 


TRACHALION. 

Non, par Hercule ! non, et si c’était un pot? 

\ 

GRIPLS. 

Philosophe î 

TRACHALION 

Mais toi, malin qui fais le sot. 
Réponds, as-tu jamais vu prendre 
Poisson qui s’appelât valise? as-tu vu vendre 
Rien de tel au marché? car lu ne pourras pas, 
Faisant ici tous les états. 

Vendre valise et victuailles. 

Montre que c’est tout un, ou renonce aujourd’hui 

13 . 



• 

* \ 

1 

I 
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A garder pour toi seul ce que n’a point produit 
La mer, et qui n’a point d’ccailles. 

O ' ^ ' 

GRIPLS. 

ïu ne connais donc pas la valise-poisson? 

TKAOHALION. 

Pendard ! il n’en est point. 

G K I P U s. 

Si fait bien, a foison. 

J’en ai vu, moi pêcheur-, mais nous n’en prenons guère ; 
Nul poisson moins souvent ne s’approche de terre. , 

TRACHAHON. 

Finissons ; crois-tu donc m’en imposer, voleur ? 

Quelle couleur a-t-il ? 

GRIPUS. 

Oh ! de cette nuance 

On en prend peu. Les uns ont la peau de couleur 
Rouge, d’autres sont grands et noirs. 

TRACIIALION. 


Et moi, je pense 

Que, si tu n’y prends garde, en valise-poisson 
Tu seras changé, de façon 
Qu’on verra ta peau rouge et puis noire. 


GRIPUS. 


Qu’ai-je rencontré là ? 


Oh ! disgrâce ! 
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TRACHALION. 

Nous causons, le temps passe. 

- Quel arbitre veux-tu ? nomme-le sans délais. 

GlUPUS. 

La valise. ,, 

TRACHALION. > 

Imbécile ! 

GRIPUS. 

Adieu, sage Thaïes. 

Fausse sortie. 

TRACHALION. 

Ne crois pas l’emporter, un juge, ou, mieux encore. 

Le séquestre... 

GRIPUS. 

Es-tu fou? 

TRACHALION. ' , 

Je suis à l’ellébore. 

GRIPUS. . ' 

Et moi furieux, mais je garde le morceau. 

TRACHALION. . 

t 

Un mot, et mes deux poings t’entrent dans le cerveau, 

Un pas, et je te fais jaillir de la carcasse 

Tout ce qu’elle a de sang, et d’humeurs et de crasse, 

De même qu’on égoutte un pinceau neuf. 

GRIPUS. 

Tout beau ! 
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Touche-moi seulement, et, sur la terre fraîche, 

Je te bats et rebats le corps comme une sèche 
Tiens, battons- nous! 

TRACHALION. 

Plutôt, que ne partageons-nous 

En frères? 

. CHIHUS. 

Pour ta part, tu n’auras que des coups. 

Je m’en vais par là. 

TRACHALION. 

Moi, je tire 

Do ce côté, pour mieux te couper le chemin. 

CRI PUS. 

A toi la proue, à moi le timon du navire. 

Ah çà ! lâcheras-tu ce cordage, ô le pire... 

TRACHALION. 

Commence par lâcher la valise, aigrefin ! 

CRIPC s. 

Pardieu ! tu n'en seras pas plus riche à la fin. 

TRACHALION. 

A quoi bon t’obstiner? de quel droit, à quel titre? 

Je ne céderai pas. Dépose, prends arbitre. 

Ou fais-moi part à ce butin... 

CRIPUS. 

Que je tiens de la mer. 
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' TRACHALION. 

Que j’ai vu du rivage. 

G R IP us. 

Le fruit de mon travail, de ma barque, l’ouvrage 
De mes filets. 

TRACHALION. 

' » 

Et moi qui voyais tout de loin, 
Vienne à présent le maître, est-ce que du témoin 
II ne voudra pas faire. un voleur, en justice? 


GRIPÜS. 

Mais non, mais non. 

Fausse sonie. 


TRAGHALlONy le retenant par le cordage. 

' / 

Demeure et montre par quel joint 
Je n’ai point part au vol dont je me rends complice. 
Parle. . 

I 

I * 

GRIPÜS. 

Est-ce que j’entends quelque chose à vos lois? 

A vous autres, gens de la ville ? 

C’est mon bien, je le garde, une fois comme en mille. 

TRACHALION. 

« i * % 

Et moi, je dis de même. 

GRIPÜS. 

f 

Un instant I j’entrevois 
Un moyen pour que tu ne sois 
Pas plus associé que complice. 
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TRACHALION. 

♦ » 

J’écoute. 

GRIPUS. 

t 

Tu me laisses aller et lu poursuis ta roule. 

Tu ne me trahis pas, je ne te donne rien ; 

> * 

Silence des deux parts, c’est justice et moyen 
D*arranger pour le mieux, les choses. 

;TRACHALI0N. 

Et c’est tout ce que tu proposes ? 

f 

GRIPUS. 

Je te l’ai déjà dit cent fois, tu le sais bien. 
Lâche-moi ce cordage et détale au plus vite. 

Car tu deviens trop ennuyeux. 

■ ■ Faudse soitie. 

, TRaCHALIONi le retenant. 

Attends, je veux, pour être quitte, 

Te dire aussi mon plan. 

GRIPUS. 

Va-t’en, tu feras mieux, 

TRACHALION. 

Connaîtrais-tu quelqu’un dans ce pays? 


Mes voisins. 


GRIPUS. 


Pardieux !, 


^ TRACHALION. 

Et, dis-moi, tu demeures?... 
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GRIPUS. , ' 

' 'Au diantre, '' 

Loin, bien loin, tout au bout du pays, dans un antre. ‘ 

' . • • • y 

TRACHALION. 

• / 

Veux-tu, pour décider qui de nous a' raison, •• • 

Le maître de cette maison ? . ' 

GRIPUS. - - 

f • 

Commence par lâcher un peu de ce cordage, 

Que je me consulte à l’écart. ' . 

t- * ' ' 

THACHALION. 

‘ Soit. • ' ' 

J 

^ • 
GRIPUS, à distance et à part. 

Tout va bien : plus de partage, . . 

Si mon maître nous juge : ùn si sage vieillard 

. N’est pas homme à. lâcher parole * 

Qui prive un de ses gens, fût-ce d’un triobole. 

Acceptons. — S’il savait ce qu’il Wt, le pendard. 

THACHALION. ‘ ' 

Eh bien ? • \ 

* # . I 

- - ' GRIPUS. 

> 

Quoique mon droit ne fasse ombre^de doute, 
Pour éviter batterie et tracas, , 

J’en passerai par là, coûte que coûte.' ' ‘ ^ . 

TRACHALION. 

A la bonne heure, donc! ‘ , 


' / 
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GRIPUS. 

Je ne le’ connais pas, 

f . t A ' 

Ce juge devant qui tu me fais comparaître, 

Mais, s’il juge équitablement, 

II m’est assez connu sans l’être. 
Autrement, le connaître ou ne le point connaître 
Me reviendrait exactement 
. , Au même. 


SCÈNE IV 


• . DÉMONÈS, PALËSTRA, 
AMPÉLISQUE, TRAGHALION, GRIPUS, 
TÜRBALION, SPARAX. 


ÜÉMONÈS, à Ampûlisque et à Palestre qui le suivent.' 

' Non, sérieusement, malgré l’envie extrême 
' Que j’ai de vous servir, je crois à tout moment 
Que ma femme me chasse, et crie, et fait entendre 
‘ Que j’amène au logis des maîtresses, tout doux ! 

-S’il faut qu’un de nous cherche un refuge, à bien prendre. 
J’aime encor mieux que ce soit vous. 

Retournez à l’autel. 


I 
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AUPKLISQUE, à Palestra, 

Hélas! c’est fait de nous. 

DÉMONÈS. 

Non, je suis là pour vous défendre ; 

Ne tremblez pas. — Mais, vous, Sparax, Turbalion, 
Qui vous retient céans, quand je vèille sur elles? 
Rien ne peut les atteindre, allez donc, sentinelles. 
Vous n’êtes plus de faction. 

Les deux esclares sortent. 

G RI PC S, il UémoDès. 

Bonjour, maître. 

DÉMONÈS. 

Bonjour, r.ripus, quelles nouvelles? 

TRAC H ALTON, à Démoaès. 

Cet homme est ton esclave? 

GRIPUS. 

Et je n’en rougis pas. 

TRACH ALION. 

Je n’ai que faire à toi. 

G R 1 P c s. 

Va-t’en vite en ce cas. 

TRACHALION, à Démonès. 

Réponds, car c’est à toi, vieillard, que je m’adresse. 
Cet homme est-il à toi, de grâce ? 

DÉMON ÈS. 

11 est à moi.' 
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TRACHALION. . 

Bon, cela, par Pollux! et si bon que, ma foi, 
Je tè salue encor. 

DÉMOKS. 


Moi de même. Est-ce toi 

Que j’envoyai chercher ton maître en grande presse? 

TRACHALION. 


C’^t moi-méme. 


DÉBIONÈS. 

Et tu veux... ? 


% 

Ton esclave ? 


TRACHALION, désignant Gripos. 

Nous disons donc qu’il est 


DÉMONÈS. 

Oui. » 


TRACHALION. 

Tant mieux ! la rencontre me plaît. 

DÉHONÈS. 

Et de quoi S’agit-il ? 

TRACHALION. 

Il s’agit que ton homme 
Est le plus scélérat... 

DÉMONÈS. 

Et que t’a fait en somme 

Ce scélérat ? 
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' * % 

TRACHALION. 

Je veux qu’on broie entre deux ais 

^ I • ‘ 

* /y 

DÉMONÈS. . 

» 

Mais de quoi disputez-vous? 

/ • • I • 

TRACHALION. 

. ' . ’ Je vais . 

Te le dire. 

GRIPÜS. 

Après moi. . , ■ V 

TRACHALION. 

C’est à moi, je suppose,^ 

De plaider le premier, Je suis le demandei^. 

GRIPUS^ . ' . 

Ôn te demande ailleurs et pour toute autre chose, 
S’il le reste quelque pudeur. 

• • 

DÉMONÈS. 

Observe-lôi, Gripus, silence. 

‘ . ' GRIPUS. r 

• ‘ r ' ~ ’ 

Quoi ! ce drôle 

Aura le premier la parole ?- ' 

DÉMONÈS. 

Écoute. — Et toi, l’ami, parle. - . . 

GRIPUS. 

\ 

Soufîres-tu bien- 

■ Que l’esclave d’autrui dépose avant le tien ! 
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TRACHALION. 

Peste! qu’il est rétif! — Je dis, suivant ma glose, 
Que le prostitueur, celui que de ces lieux 

Tu viens de chasser, et pour cause. 

Sa valise est là. 

^ Il désire le det de Oiipus. 

GRIPÜS. 

Moi, je le nie. 

TRACH ALIOS. 

Une chose 

Que je sais, que je vois, qui me crève les yeux. 

GRIPUS. 

Les eusses- tu crevés tout do bon, curieux! 

Si j’ai, si je n’ai pas, que tïmporte? 

TRACHALION. 

11 importe 

Qu'on sache si ton bien n’a pas en quelque sorte 
Maille à partir avec la loi. 

GRIPUS. 

Pends-moi donc si je n’ai péché cette valise. 

En mer. Or, si c’est bien en mer que je l’ai prise. 
Est-elle à toi plutôt qu’à moi ? 

TRACHALION. 

Il ment. Le fait est tel que tu viens de l’entendre 
De ma bouche. < 

GRIPIS- ' , 

Oses-tu...? 
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TRACRALION, à Démonès. •' 

* 

La réplique appartient 

Au premier orateur, si tu la lui veux prendre, 

Tu le peux, le dessous avec toi lui convient. 

R R I P U s , A Trachalinn. 

Ce qu’on te fait chez toi, tu veux qu’on me le fasse; 
Mais le maître, céans, laisse tout à sa place. 

RRMONÈS. 

Pour ce mot-là, du moins, la victoire est à lui. 
Maintenant, que veux-tu ? 

TRACRALION. 

Rien de cette valise... 
Propriété ni droit de prise. 

Je n’ai rien demandé de pareil aujourd’hui ; 

Mais elle enferme une cassette, 

Appartenant à la fillette 
Que je t’ai dit avoir été libre autrefois. 

DKMONKS. ’ 

A ma compatriote, au moins si je t’en crois? 

TRACRALION. 

Sans doute, et les jouets qu’elle eut en son bas âge, , 
Sont dans une cassette, et la cassette est là, 

Dans la valise ; or, quel usage ... 

Peut-il faire de tout cela ? 

Tandis que, s’il le rend à cette pauvre fille. 

Il l’aide à retrouver, quelque jour, sa famille. 
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DKMONES. 

Il le fera, croîs-moi. 

. r ^ 

6 R I P ü S.- 

Non, plutôt mille coups I 

TRACHALION. 

1 

' Ét pourtant je ne te demande 
Que la cassette et les joujoux. 

ftRIPÜS. 

Et s’ils sont en or? 

t 

TRACHALION. 

Bah ! pourvu que l’on te rende 
Or pour or, argent pour argent, 

' Qu’importe ? 


GRIPUS. 

Fais voir l’or, tu verras la cassette. 

DÉMONKS. 

. ■? 

Si tu tiens à ta peau, Gripus, bouche muetlè ! 

Et toi, poursuis. 

« 

TRACHALION. 


D’abord, en ce péril urgent, 

Qu’ai-je imploré de toi ? pitié pour cette femme. 

, Pour la valise; elle est à ce marchand infâme, 

-Je le crois et le dis, sans le jurer, pourtant. 

/ « 

GRIPUS. 

I 

; Voyez le scélérat, et quel piège il nous tend! 
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TRACHALION. 

Souffre du moins que je termine, 

A Démonés. 

4 

Si donc cette valise est à qui j’imagine, 

Ces femmes l’auront vue. Ordonne qu’à l’instant 
On la leur montre. 

GRIPUS. 


Oui-da, leur montrer... 

DÉ 31 0 NÉS, à Gripua. 

. Sa demande 

N’est que juste. 


GRIPUS. 


Au contraire, injustice plus grànde 
Ne se vit onc. 


DÉ3I0NÈS. 


Pourquoi? 

I 

GRIPUS. 

Pourquoi ? 

^ Par la raison qu’aussitôt vue, 

La cassette sera par elles reconnue. 

1 

TRACH ALION. 

Scélérat, juges-tu les autres d’après toi? 


GRIPUS. 

t 

Je me moque de tes outrages, 
Si j’ai pour moi le juge. . * 


s 
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T R AC H AL 10 N. * 

Et moi/ les témoignages. 

DÉMONÈS. 

« 0 

Silence donc, Gripus! ~ Toi, requiers et sois bref. 

TRACHALION. . 

■Je plaidais tout à Theure et plaide de rechef, 

Mes raisons n’ayant pas été bien entendues, 

Qu’à tort ces filles sont tenues 

Pour esclaves, qu’ainsi que je l’ai dit plus haut, 

* 

Montrant Palestra. 

Celle-ci, toute jeune, en Attique fut prise. 

GRIPUS. 

Libres ou non, que fait ce point à la valise V 

TRACHALION. 

Veux-tu que le jour n’y suffise. 

Que tu me fais toujours recommencer, lourdaud? 

DÉMONÈS. 

Pas de gros mots 1 poursuis. . 

TRACHALION. ' 

Eh bien, dans la valise. 
Est un petit coffret de bois, 

Qui contient des objets pouvant à cette belle 
Faire recouvrer tous ses droits, 

Des témoins enlevés d’Athènes avec elle, 

Lorsqu’en bas âge on la ravit. 
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« 

‘ . GRIPüS. 

« ■ 

Te confondent les dieux, empoisonneur maudit ! ' 

Tes femmes n’ont donc pas de langue dans la bouche, 

Qu’elles ne soufflent mol sur un fait qui les touche ? 

4 

TRACHALION. 

C’est que femme qui parle, elles le savent bien, 

« 

Ne vaut femme qui ne dit rien. 

GRIPÜS. 

Tu n’es homme ni femme, à ce compte, je pense. 


Pourquoi? 


TRACHALION. 


GRIPÜS. 

C’est que, parlant ou gardant le silence, 
Tu n’es rien. Mais, enfin, pourrai-je dire un mot? 

DÉMONÈS. 

S’il t’en échappe un seul, je te brise la tête. 


TRACHALION. 

r 

Et moi, vieillard, je le répète. 

Prononce qu’il rendra la valise au plus tôt. 

Qu’il soit récompensé, soit, que même il emporte 
Tout, hormis les jouets. 

' GRIPÜS. 

Tu parles de la sorte, 

Voyant bien que mon droit ne peut être nié; • ^ 

Mais tout à l’heure encor lu voulais la moitié 


14 
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> • » 

TRACH ALION. 

1 ' * . * 

Et je la veux toujours, entends-tu bien ? 

GRIPUS. 

t * 

Oui, comme ' 

J’ai vu tel oiseaii carnassier 
Vouloir, mais ne pouvoir enlever son gibier. 

DÉMONÈS. 

Ne te tairas-tu pas, à moins qu’on ne l’assomme ? 

• G R I P l' s. 

Qu’il se taise, et l’on se taira. 

Sinon, que la réplique au moins me soit permise. 

DKMONès. . . 

Donne-moi d’abord la valise. 

GRIPUS.' 

Soit, à condition qu’elle me reviendra, 

Si l’ori n y trouve rien de ce qu’il dit. 

« 

DÉMONÈS. 

" - , Sans doute. 

GRIPUS. 

La voici. ’ ‘ 

DÉMONÈS. 

Maintenant, écoute, 

Palestra, toi de même, Ampélisque, et dis-nous. 

Si cette valise est bien celle 
Qui contient la cassette enfermant les Joujoux, 

Comme tu le disais. . 

' » » 

K ' 


r 
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' PALESTRA. 

C’est elle. 

O RI P U s. 

Malheureux que je suis! c’est fait de moi, grands dieux ! 
A peine l’a-t-elle entrevue, 

Qu’elle dit l’avoir reconnue. 

PALESTRA, ù Démenés. 

Je vais rendre la chose évidente à tes yeux; 

La valise contient, comme on me l’a fait dire, 

Un coffret de bois renfermant 
Certains objets que, nommément, 

Sans les voir, je vais te décrire. 

Si je dis faux, j’aurai perdu. 

Et ce que contient la valise 
Sera pour vous de bonne prise. 

Sinon, fais que mon bien me soit enfin rendu. 

DÉMONÈS. 

D’accord, c’est de plein droit. 

GRIPL'8. 

C’est de pleine injustice. 
Quoi donc ! cette lille sera 
Sorcière, ensorcelée, et si, par maléfice. 

Elle a dit justement ce que l’on trouvera 
Dans la valise, elle l’aura d’office. 

Comme sorcière? , 


DÉMON ÈS. 

Eli! non, elle ne gagnera 
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Que comme ayant dit juste, et sans sorcellerie. 

Ouvre donc la valise à l’instant, je te prie, 

Que je sache au plus tôt le vrai de tout cela. 

G RI PU s, à part, eu ourraut la valise. 

Elle en tient, la concitoyenne. 

La valise est ouverte. — Ah ! malheur! 

IiÉHÜ>ÈS. 

Je vois là 

A Palestre. 

Une cassette. — Est-ce la tienne ? 

PALESTRA. 

Preuant dans ses mains la cassette. 

C’est elle. O parents bien-aimés, 

Ici je porte donc, avec vous renfermes, 

Tout mon bien, tout l’espoir que j’ai de vous connaître ! 

GRIPUS. 

Par Hercule ! alors, tu dois être 
En haine à tous les dieux, toi qui loges ainsi 
Tes parents à l’étroit. 

DÉMONÈS, reprenant la cassette. 

Toi, Cripus, viens ici; 

C’est ton affaire. — Et toi, va-t’en plus loin, flllette. 
Nomme tous les objets qui sont dans la cassette. 

Et décris-les. Surtout, ne va pas te tromper 
D’un mot, et le vouloir ensuite rattraper. 

Chansons. 
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GRIPUS, à DémoDës. « 

C'est le bon droit invoqué par ta bouche. 

TRACHALION. 

H ne t’invoque pas, loi l’homme du droit louche. 

DÉMONÈS. 

Parle, enfant. — Toi, Gripus, observe, et sois muet. 

PALESTRA. 

La cassette contient des jouets. 

< DÉMONÈS. 

En effet. 

MoDtraut les jouets à Gripiu. 

Les voici. 

^ GRIPUS, à part. 

Tué raide, au début de la guerre ! 

A Démonës. 

Attends, ne fais rien voir encor. 

ÜÉMONÈS, à Polestra. 

Nomme et décris par ordre. 

PALESTRA. 

Un petit glaive d’or, 

Oii tu peux voir gravé... 

DÉMOKÈS. 

* Quoi? 

PALESTRA. 

% 

Le nom de mon père. 

14. 
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Auprès, une hachette, en or également ; 

Elle est à deux tranchants, et le nom de ma mère 
Y doit être inscrit. 

«ÉMONÈS. 

Un moment ! 

Dis, ce nom de ton père inscrit là, sur ce glaive. 
Quel est-il ? 

PALE8TR A. 

-■ Démonès. 

< 

DÉMONÈS. 

Dieux ! quel espoir m’enlève ! 

G R I P U s. 

Où s’enfonce le mien ! 

DÉMONÈS. 

De grâce, enfant, achève ! 

Ce nom de... 

GRIPUS. 

Là, là, doucement ! 

A part. 

Ou qu’au gibet on vous attache ? 

D É M O N E s ) poartuivant . 

De ta mère, qu’on lit sur la petite hache ? 

PAIESTRA. 

Dédalis. 

DÉMONÈS. 

Dédalis ! les dieux, les justes dieux 
Veulent mon bonheur. 


l 
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GRIPÜS. 

I 

, ' Et ma perte 

' . » " • 

• DÉMONÈS. • . 

C’est ma fille, ô Gripus ! que tu m’as decouverte. 

GRIPÜS. 

. A Trachalioa. 

I 

Je le veux bien. — Mais, toi, que maudits soient tes yeux 
Qui m’épiaient! et moi, que le ciel me confonde r 
Pour n’avoir p^s, avant de tirer mon filet, 

Regardé vingt fois à la ronde.\ 

I I 

, PALESTRA. 

V 

On doit trouver de plus une faucille, elle est 
En argent; puis deux mains jointes, et puis encore 
Une petite laie. 

GRIPÜS, à part. 

Eh ! crève donc, pécore, 

Avec ta laie et ses petits ! 

* U * 

PALESTRA. 

' ' ' w 

Parmi les objets que j’ai dits. 

Est une bulle d’or, qu’à mon jour de naissance,' 

4 

Mon père me donna.. . 

DÉMONÈS, à part.’ 

4 , 

C’est bien elle, à ce coup. 

Je n’y tiens plus, il faut que je lui saute au cou. 
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A P&iestra.* 

0 

9 

Salut, enfant! celui qui soigna ton enfance, 

Ton père, tu le vois. Dcmonès est mon nom. 

Et Dédalis, ta mère, est là dans la maison. 

PALESTRA. 

O mon père, salut ! ô joie inespérée ! 

DÉMON ES. 

i 

Salut, qu’avec bonheur je te tiens là serrée 
Dans mes bras ! 

' TR A CH A LION. 

J’aime à voir que votre piété 
' Obtient le prix ^qu'elle mérite' 

DÉMONÈS. 

' Porte celte cassette à la maison, fais vile, 

» 

Trachalion. 

TRACHALIÜN. 

» I 

Voilà Gripus exécuté. 

Cet incident, Gripus, met le comble' à ma joie. 

DÉMONÈS. 

Rentrons, ma fille, allons, que la mère te voie, 

Et t’entende achever cet éclaircissement ! 

T’ayant eue en ses mains dès que lu reçus l’élre, 

Elle saura plus sûrement 
* 

A quels signes le reconnaître. 


i 
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» ♦ 

T K iC H A LION. 

- \ Que n’entrons-nous tous chez le mailre, 

Puisque nous avons tous part à l’événement? 

PALESTRA. 

* 

Süis-moi, chère Arâpélisque. 

AMPÉLISQUE. 

Ah ! que je suis touchée 
De la faveur que t’accordent les dieux. 

Tous les persoQoages, e.\copté Gripus, entreot chez Oémonès. 


■SCÈNE V 

. GRIPÜS, seul. 

• > 



Suis-je assez misérable ! ô destin envieux ! 

Valise de malheur, pourquoi t’ai-je pêchée, 

Ou que ne t’ai-je au moins cachée à tous les yeux, 

En eau trouble ! au surplus, je devais bien m’attendre 
A ne pêcher que trouble, et tempête, et tourment. 

Que faire, là-dessus? rentrer et m’aller pendre * 

En quelque coin, tout doucement. 

Mais le temps de cuver mon chagrin, seulement. 

Il 50Pt, 







I 


2ô0 


COMÉDIES DR PLX.UTE 




♦ 


t 


< SCÈNE VI 


DÉMON ÈS, seul. 


Dieux immortels, vit-on faveur plus éclatante? 

' Je retrouve ma fllle, et contre toute attente. 

A quelque homme pieux quand ils veulent du bien, 
Les dieux de l’exaucer trouvent toujours moyen. 
Tout d’un coup, à Jamais quand je, la crois perdue, 
Quand j’y songe le moins, ma ûlle m’est rendue. 

Et je lui donne un noble et jeune Athénien, 

Mon parent*^, et j’attends ici ce futur gendre. 

J’ai mandé son esclave, il ira me le prendre 
Au forum ; mais qui peut ainsi le retenir ? 
Regardons par la porte. — Oh ! l’ennuyeuse vue î 
" Toujôurs ma femme au cou de sa fille pendue. 

Quel amour assommant ! Çà, va-t-elle en finir ? 

A Dédalis, qn’oa ne volt, pas. 

Holà ! pour le moment, sois un peu plus avare 
De tes baisers, femme, et prépare 
Ce qu’il faut pour qu'à mon retour, 

Je sacrifié aux dieux qui nous font ce beau jour, 

. Aux lares familiers, par qui notre famille . 

. Vient de s’augmenter d’une fille ; 
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Nous avons tout exprès des agneaux et des porcs. 
Çà, voyons, à la fin, vous lâcherez peut-être - 
Trachalion ? — Ah ! le voilà dehors. 

I 


SCÈNE Vil 


TRACHALION, DÉMONÈS. 

» 


TRACHALION. ’ 

En quelque lieu que soit Pleusidippe mon maître, 

Dès que je l’a'urai pu trouver, 

Je l’amène. 

'' DÉMONÈS. 

Dis-lui ce qui vient d’arriver : 

Que j’ai trouvé ma fille, et que toute autre affaire . . . • 
N’est rien près de cela ; que je l’attends. , 


TRACHALION.' 


C’est bon. 


DÉMONÈS 

Et que je la lui veux donner pour femme. 


Bon. 


TRACHALION. 
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* ' DÉMONÈS. 

Que je connais son père et toute sa maison, 
Et qu'il est mon parent. 

TRACHALION. 

C’est bon. 

DÉMONÈS. 




Et fais vite. 


TRACHALION. 

C’est bon. 

DÉMONÈS. 


Et dis lui qu’il se presse, 
Pour qu’on fasse à souper. 


TRACHALION. 

C’est bon. 

D^.MONÈS. 


Toujours « C’est bon I » 

I 

TRACHALION. 

» 

C’est bon, et maintenant, comptant sur ta promesse, 
Sais-tu ce que je veux? la liberté. 

DÉMONBS. 

C’est bon. 

N 

TRACHALION. 

Obtiens que Pleusidippe aujourd’hui m’affranchisse. 

DKSIONÈS. 

, C’est bon. 
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• TRACHALION. 

' ’ . Ordonne à Palestra 

De le lui demander, la chose se fera . - 

Sans remise. ’ ' • , ’ 

DKMONÈS: 

C’est bon. 

* , 

' TRACHALION. 

‘ Et que, libre, je puisse 
Épouser aussitôt Ampélisque. . * 

^ ' 
DÉMONÈS. . . • 

' C’est bon. 

\ 

TRACHALION. 


Et qu’il soit prouvé par ce don 
Que je n’ai point affaire à des ingrats. 


C’est bon. 


: DÉMONÈS. 

' * . ‘ TRACHALION: 

Comment ! toujours « C’est bon »? 

. . • . . • > 

, • / 

DEMONES, 

Que veux-tu? je te paie, ^ 
A mon tour, avec ta monnaie. 

Mais va, cours à la ville et reviens vite. 


TRACHALION. 


Bon. 


C’est comme fait, et toi, prépare tout. 


Il sort. 
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* 

DÉ MO NÉS. 

C’est bon, 

f 

Et maudits soient d’HercuIe et l’homme et sa chanson 
M’a-t-il assez braillé son éternel « C’est bon l 

Fausse sortie. 


SCÈNE VII 


GRIPÜS, DÉMONÈS. 


GRIPUS. 

Un moment, serais-tu, Démonès, assez bon 
Pour m’entendre ? 

' DÉMONÈS. 

» 

Sur quoi, Gripus ? 

t 

GRIPÜS. 

Sur la valise. 

Es-tu sage, tu dois n’agir que sagement, 

Et garder tout ce dont le ciel te favorise. 

DÉMONÈS. 

Garder le bien d’autrui? le puis-je honnêtement? 

GRIPUS. 

Est-il vrai que, cette valise, 

Je l’ai trouvée en mer ? 
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i 

' * « 

DÉMONÈS: 

^ ' ' Tant mieux ^ 

\ 

Pour qui l’avait perdue. En tout, cas, tu ne peux 
La retenir. 

CRIPCS. 

* / 

Et voilà, par Hercule ! 

Comment ta pauvreté vient de trop de scrupule. 

DÉMONÈS. 

Gripûs, Gripus, les hommes, ici-bas, 
Rencontrent maints filets tendus devant leurs pas. 
La plupart y sont pris, si, d’une dent avide, - 
Ils mordent à l’appât qui leur est présenté, . 

Et leur perte est le prix de leur avidité. 

Mais l’homme réfléchi, qui sait vivre et se guide ^ 
Sur l’observation, celuirlà, longuement 
Pourra jouir d’un bien acquis honnêtement. 

Ce que nous avons pris, on doit nous le reprendre, 
Et nous gagnerons plus, J Imagine, à le rendre 
Qu’à le garder. Eh quoi ! l’on m’apporte aujourd’hui 
Un objet que Je sais être le bien d’autrui ; 

Et moi, moi Démonès, complice d’uii naufrage, 

Je le retiendrais? non, jamais un homme sage 
Ne voudra que ses gens l’aient vu salir sa main, , 
J’ai pris plaisir au jeu, je ne tiens pas au gain. 

GRIPUS. 

> 

Et moi, j’ai vu dans mainte comédie 
Donner telles leçons de sagesse, et, ma foi l 
La morale en était chaudement applaudie. ' 
Mais chacun n’éuit pas plus tôt rentré ,cheï soi, 
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K 

I 

Qu*on se souciait peu de régler sa pratique 
Sur les graves leçons de la muse comique. 

DÉHONÈS.. 

Assez de mots, tais>toi, rentre, et, pour en finir, 
Sache que tu n'auras maille de la valise. 

TRACHALION. 

Si tout l’or et l’argent qu’elle peut contenir 
Devient cendre, les dieux n’en feront qu’à ma guise. 

n entre dans l'enclos. 

; DÉUONÈS. 

Faites-vous donc servir par de méchants valets! 

Car enfin, si le drôle eût trouvé son semblable. 

Et l’eût mis de moitié d’un acte si coupable, 

Le preneur par sa prise était pris, cas pendable. 

Et le pêcheur pêché dans ses propres filets. 

Allons sacriûer, puis veillons à la table. 

U sort. 


SCÈNE VIII 


PLEÜSIDIPPE, TRACHALION.' 


PLEUSIDIPPE. 

Parle, Trachalion, redis ce qui s’est fait ; 

Mon cœur, mon affranchi, mon patron, mieux encore, 
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Mon père, dis-moi tout, prenons que je l’ignore 
Elle a donc retrouvé ses parents ? 

‘ trachalion. 

• En effet. 

* 

PLEUSIDIPPE. 

Elle est de mon pays ? ' . 

’ TRACHALION. 

' Selon toute apparence.- 
« > 

’ PLEUSIDIPPE. 

t 

On me la donnera pour femme ? 

trachalion. 

>* . ' » 

Je le pense.. 

PLEUSIDIPPE. 

. Aujourd’hui même? 

< trachalion. 

Je le pense.' " 

PLEUSIDIPPE. ■ 

Vais-je complimenter son père? 

' ! ■ 

, TRACHALION.’ 

Je le pense. 

PLEUSIDIPPE. 

Et sa mère, est-ce ton avis ? 

. . TRACHALION. ' 

Je l’estime. - . , 

PLEUSIDIPPE. ' 

* • 

Combien? 
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J 

TRACHAHON. 

Tout ce que tu me dis, 

Je l'estime. 

I 

PLEUSIDIPPE. 

Voyous, si c'est un inventaire, 
Adjuge-toi, prends tout ce qui fait ton affaire, 
.Et du diantre si j’enchéris. 

TRAGHALION. 

C’est mon avis. 

PLEUSIDIPPE. 

Irai-je en courant ? 

TRACHALIOM. 

' Je le pense. 

PLEUSIDIPPE. 

Ou doucement?... 

TRACHALIOM. 

J’en suis d’avis. 

PLEUSIDIPPE. 

Saluer avant tout la fille? 

TRACHALIOM. 

Je le pense. 

PLEUSIDIPPE. 

Où le père ? 

TRACHALIOM. 

C’est mon avis. 
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PLEUSIDIPPE. 

X Et puis la mère ? 

T K AC H AL ION. , . • , 

-à 

Je le pense. 

PLEUSIDIPPE. 

Ensuite, en homme bien appris, 

Dois-je aller embrasser le père? 

TRACHALION. 

C’est mon avis. “ 

PLEUSIDIPPE. ’ ‘ 

Et puis la mère ? 

TRACHALION. 

J’en suis d’avis. 

PLEUSIDIPPE. X 

Et la fille? 

TRACHALION. 

Tout beau ! je n’en suis pas d’avis 

PLEUSIDIPPE. 

Bon 1 il m’adjuge, tout ce dont je n’ai que faire, 

El retient justement tout ce que je préfère. 

TRACHALION. 

Suis-moi vite, allons, jeune fou ! 

PLEUSIDI PPE. 

Va devant, cher patron, mène-moi n’importe où. " 
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ACTE CINQUIÈME 


SCÈNE' PREMIÈRE 

LâHRâX^ seul. 

f 

0 

Oü trouver, aujourd’hui, mon égal en misère? 
Pleusidippe s’est fait adjuger Palestra. 

Je suis perdu. Mais quoi, Liesse est notre mère , 

A nous marchands d’amour; elle nous engendra 
Pour le plaisir d’autrui ; l’on nous pille, on nous brave, 
Et c’est à qui le plus fort en rira. 

Au temple de Vénus allons prendre l’esclave 
Qu’on veut bien me laisser, et de tout mon avoir 
Sauvons cette dernière épave. 


SCÈNE II 

GRIPUS, LABRAX. 

G R 1 P U S , sortant de l’enclos et parlant à la cantonade, 
tout en fourbissant une broche. 

Non, par Pollux, ne comptez pas, ce soir. 
Trouver Gripus vivant, ni jamais le revoir. 
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Ou bien rendez-moi la valise. 

'• LABRAX, à part ' 

Je meurs dès qu’il est question . , , ' 

De valise, c’est comme un épieu qui me brise 
Le cœur. 

C R I P U s , A la cantODada. 

On affranchit un drôle, un espion, 

Comme s’il avait fait merveilles, 

Et moi qui l’ai trouvée et pêchée en mes rets. 

Cette valise, moi, je n’en retirerais 
Que du vent? ' 

LABRAX. 

Dieux ! je sens se dresser mes oreilles. 

GRIPUS, ila caotonade. 

Je m’en vais écrire partout 
En lettres d’un empan : « Qui cherche une valise 
Pleine d'or et d’argent, il la peut sans remise 
Demander à Gripus. » — Vous n’êtes pas au bout, 
Mes maîtres. 

1.ABRAX, A part. 

Ma valise? il connaît, ou je meure, 
Celui qui l’a trouvée. Abordons-le sur l’heure ; 

Et vous, assistez-moi, grands dieux ! 

GRIPUS, A la cantonade. 

Que me veux-tu là-bas? ici je te sers mieux. 

En frottant cette vieille broche. 

Encore est-elle, sans reproche, 

De rouille et non de fer. La voilà comme un fil 

15 - 
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' Il chante. ' 

Et toujours rougissant. — Telle une fleur d’avril, 
Qui, rien qu’à la toucher, s’effeuille... 


Jeune garçon. 


LABRAX, à Gripns. 

On te salue. 


GRIPCS. 

Bonjour, ô tête chevelue ! 

% 

LABRAX. 

Comment va<t-on céans ? 

GRIPUS. 

• Tu le vois, on fourbit. 

LABRAX. 

, C’est de ta santé qu’il s’agit. 

' GRIPUS. ^ 

Es-tu médecin ? 

LABRA-K. 

Non, mais ajoute une lettre 
Au mot, changes en quatre **, et tu pourras connaître 
Ce que je suis. 

GRIPUS. 

Uu mendiant? 

LABRAX. 

Tu l'as dit. 

■ GRIPUS. 

Cela devait être. 
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J’en étais sur en te voyant. 

Et que demandes-lu ? 

LABR A X. 

Cette nuit, dont j’enrage, 

J’ai pris un bain de mer. Mon navire, en plongeant, 

' De riche m’a fait indigent. 

GRIPCS. 

Qu’as-tu pérdu dans ce lavage? ’ ’ 

LABRAX. 

Une valise avec pas mal d’or et d’argent. 

CRI PUS. 

Et que contenait-elle? 

LA BR A X. 

Oh ! qu’importe, à présent? 
Elle est au fond de l’eau. 

GRIPUS. 

Sans doute, mais on cause. 
D’ailleurs, on peut savoir qui trouva ce trésor. 
Désigne-le-moi donc au moins par quclqup chose. 

LABRAX. 

Je n’avais là pas moins de huit cents pièces d’or. 

Dans une grande bourse. Une autre, plus petite. 

Et de cuir, contenait cent pbilippes à part. 

GRIPUS, à part. 

Quel butin ! si j’en ai le lot que je mérite. 

Je ne me plaindrai pas. Les dieux ont donc égard 
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Aux pauNTCs gens? pour moi, que rien ne me traverse, 
Et j'aurai tout à l’heure, en m'en allant d’ici, 

Fait un joli petit commerce. 

Haut. 

La valise est à lui. — Poursuis. 

LABR.4X. 

J’avais aussi 

Un grand talent d'argent, bien compté, je m’en flatte. 
En outre, un pot au lait, une aiguière, une jatte. 

Une gondole, un broc.... 

G R I P l’ s. 

Peste! mais tout cela 
C’était une fortune immense. 

LABRAX. 

C'était ! ah ! quel mot tu dis là ! 

Avoir et n’avoir plus, cruelle différence : 

GRIPUS. 

Et celui qui l’adoucirait. 

Quelle part aurait-il de ce qu'il te rendrait? 

Allons, vite, d’un mot, ûxe sa récompense. 

LABRAX. 

Trois cents didrachmes **. 

G R I P V s. 

Bon ! tu veux rire, je pense. 

LABRAX. 

Quatre cent. 
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GRIPUS. 

LABRAI. 

. Cinq cents. 

GRIPUS. 

Bagatelles. 

LABRAX. 
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Six cents. 


«* ^ 


GRIPUS. 


Babioles. 


LABRAX. 

t 

, Sept cents. 

GRIPUS- 

. Çà ' la bouche te brûle, 

Que lu te la remplis de mots refroidissants ? 

* * ' • 

LABRAX. 

Mille drachmes, voyons ? 

' GRIPUS. 

Tu rêves! 

LABRAX. 

Par Hercule ! 

Tu n’auras rien de plus. -Va-Fen et grand merci. 

GRIPUS. 

Soit; mais, si je m’eii vais, je ne suis plus ici. 

LABRAX. 

Veux-tu pour onze cents? . . 
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6RIPUS- 

1 I ■ 

Tu dors. 

LABRAX. 

Fais ta demande. 

GRIPDS. 

Eh bien, pour qu’il ne soit pas dit qu’on te marchande, 
Je veux un grand talent, mais bien rond, bien compte. 
Sans qu’il y manque un triobole. 

Si ce n’est oui, c’est non, pas d’ambiguïté. 

Réponds. 

LABRAX. 

Je me soumets à la nécessité : 

Un talent soit. 

. GRIPUS. 

Viens çà. J’ai peur qu’il ne s’envole, 

Si Vénus qui nous voit ne préside au traité. 

LABRAX. 

Tout ce qu’il te plaira. Je n’ai qu'une parole. 

GRIPUS. 

' Pose ta main sur cet autel. 


Je le touche. 


LABRAX. 


GRIPUS. 

A Venu» 'ais ce serment... 

LABRAX. 


Lequel ? 
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GRIPÜS. 

Celui que Je voudrai. • . 

LABRAX. 

CoBttmande 

A port. 

La marche, je te suis. — Jamais je ne demande 
Aux autres ce que j’ai chez moi ; 
Provision de ruse, et mépris de la loi. 

GRIPUS. 

Tiens l’autel. 

LABRAX. 

Je le tiens. 

I GRIPUS. 

Tu m’engages ta foi 
Que j’aurai la somme promise, 

Le jour où tu seras rentré dans ta valise ? 

« 

LABRAX. 

C’est entendu. 

GRIPUS et LABRAX. 

Vénus de Cyrène, par toi 
Je fais serment que, si ma valise, perdue 
Dans un naufrage, m’est rendue. 

Avec mon or et mon argent. 

Sans qu’il y manque rien, Gripus ici présent... 
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GRIPUS, à Ubru. 

Répète en me touchant. 
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liAB RAX« tondunt d'nne main l’alitai, et de l’autre Gripoa. 

Gripus ici présépt, 

Gripus, tu m’entends bien, déesse? 

GRIPUS. 

Aura de moi, sur l’heure, un grand talent d’argent. 

. LABRAX. 

Aura de moi sur l’heure, un grand talent d’argent. 

GRIPUS. 

Ajoute, si jamais tu fausses'ta promesse, • 

Que tu veux être exterminé 
Par Vénus même, et ruiné. 

Et puisse, à tout hasard, la menace ainsi faite 
Planer à jamais sur ta tête ! 

LABRAX. 

Et, si je te fais tort, malheureux à jamais 
Soient tous les gens qui font le métier que je fais ! 

f 

GRIPUS. 

Tiens la chose pour assurée. 

Même en gardant' la foi jurée. 

Attends-moi, cependant, je vais trouver moyen 
D’amener le vieillard. Réclame-lui ton bien 
Dès que tu le verras. 

U rentre dans l’encloa. 
LABRAX. 

1 

Va. — Ce qui me console. 

C’est que, le rendît-il aujourd’hui, toi, pillard. 
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. Tu n’en auras pas une obole. . 
Mais il revient, ramenant son vieillard. 
Taisons-nous. 
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SCÈNE III , 



GRIPÜS,. D^MONÈS, LABRAX. . . . , , 

/ * ’ 

t 

% 

\ * . * • . • I 

> ■ • • • 

G RI P U s. . / 

i 

Par ici, mon maître. 

— Tiens 1 Mais où donc est-il, ce marchand ? Hé ! - holà ! 

Approche-donc î lu vois celui qui l’a, 

'la valise. 

DÉMOPÏÈS. 

* En effet, et pour le la remettre, 

' Si lu la reconnais, avec son contenu 

Tel qu’en mes mains il est venu, 

• / • 

Montrant ki valise. ' . ^ 

Elle est à toi, prends-la. • ' . . . 

\ 

LABRAX. 


Dieux tout puissants, c’est elle. 
Salut, ô valise, ma belle ! ' • ' / 


; 0 . 
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DÉMONÈS- 

Est-ce bien sùr, au moins? 

LABRAX. 

Peux-tu le demander ? 
Mais Jupiter me l’aurait prise 
Et voudrait encor la garder. 

Que ce serait toujours bel et bien ma valise. 

DKMONBS. 

Do ce qui s’y trouvait, tout s’y retrouvera 
Hormis un rien, une vétille, 

Des jouets, grâce auxquels J’ai retrouvé ma fille. 

LABRAX. 

Ta fille? 

DÉHONÈS. 

Oui, cette Palestra, 

Naguère ton esclave, et que j’ai reconnue. 

' LABRAX. 

Bon I je me réjouis qu’elle te soit rendue. 

DÉHONÈS. 

Cette joie est un point qui me paraît douteux. 

LABRAX. 

Eh bien pour te {Nrouver en cela ma franchise. 
Prends ta fille pour rien. 

, DÈUONÈS, irooiqoemeDt. 

Te dépouiller ainsi. 
C’est généreux, c’est grand. 



LE CORDAGE , 

/■ , 

L A B R A X ÿ montrant la valise que Oémonès lui a rendue. 
* > 

C’est moi qui suis ici 

L’obligé. 

GRIPUS. 

Çà, voyons, lu la tiéns, ta valise? 

, , LABRAX. 

Oui. 
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Dépêche-toi donc. 


GRIPUS. 

LABRAX. 

De quoi faire ? 

GRIPUS. 


De quoi ? 


De me., payer. 


Ni ne le paierai rien. 


LABRAX. 

le ne te doi 

GRIPUS. 

Me voler de la sorte ! 


Tu ne me dois rien ? 


LABRAX. 

Non. 

GRIPUS. 

Yoyons, en bonne foi. 


Ne m’as-tu pas juré ?. .. 


t' 


LABRAX. 

J’ai juré, mais qu’importe ?. 
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Rien que pour mon seul agrément, 

> Je vais jurer encore, et mille fois pour une ; 

C’est pour garder et non pour perdre sa fortune 

Que fut établi le serment. ; • 

' ■ GRIPCS. 

Orçà, vile, parjure infâme, 

Veux-tu bien me compter mon grand talent d’argent ? ' 

DÉHONÈS. 

Que dis-tu là, Gripus ? quel talent? 

* 1 

GRIPL'S. > 

Je réclame 

Ce qu’il m’a promis par serment. 

. • LABRXX. 

• Il me plaît de jurer parfois, mais, d’aventure, 
toi qui prétends ici connaître du parjure, . 

. Es-tu quelque pontife ? 

DÉUOKBS. 

A quelle occasion 

Fromit-il ce talent ? 

GRIPUS. ' 

Au cas où, par mon aide, 

. 11 aurait la valise en sa possession. 

LABRAX. 

Fais-toi représenter par quelqu’un, et je plaide 
Le dol et ma minorité. 

Comme annulant de fait et Ae droit le traité. 

Je n’ai pas vingt-cinq ans. 
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GRIPU8. 

• ' Eh bien, voici mon maître. • 

Plaide avec lui, mineur. . • 

LABRAX. 

lllon, je dois comparaître 
Ailleurs. ! 

DÉMON ÈS. 

Soit ; mais d’ici tu n’emporteras rien. 

Si je n’ai prononcé contre lui. Cette somme, 

L’as-tu promise ou non ? 

LABRAX. 

Je l’ai promise. 

DÉMONÈS. 

Eh bien, ' 

’ t , 

Mon esclave ou moi, c’est tout comme ; 

Ce que tu lui promis, tu dois me le payer. 

Et ne crois pas, vil proxénète. 

Me payer aujourd’hui ta dette 
Avec un tour de ton métier. 

/ 

GRIPUS. 

Tu croyais m’attraper, vieux traître, , . 

Et par toi va m’être compté . ; 

Ce talent que je vais donner vite à mon maître 
Pour rançon de ma liberté. 

DÉMONÈS. ’ 

■ • • ■ / V 

Après ce que je viens de faire 
En ta faveur, et puisque, grâce à moi, > 

Ton bien t’est conservé... i • 
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GRIPU8. 

Ne dis pas, grâce à toi, 

Dis grâce à moi plutôt. 

DÉlfCNÈS. 

I 

Çà, veux-tu bien te taire ! 

A Labrax. ' 

Pour reconnaître un tel bienfait, 

* 

Tu me dois rendre la pareille. 

LABRAX. 

Tu plaides ta cause à merveille. 

DÉMfONÈS. 

Il est merveilleux* en effet, 

' V» 

Que je ne fdaide pas la tienne. 

/ * * . ' 

G RI PU s, à part. 

Heureux présage i 
' L’autre molHt, Je suis sauvé, 

C’est la fin de mon esdavage. 

A I 

. ’ . DÉMONèS» àLabrax. , 

Songe qu’il m’appartient, songe qu’il a trouvé - 
La valise et cet or que je t’ai conservé. 

c 

LABRAX. 

- A • - 

Mille grâces 1 aussi, ce qu’il m’a fait promettre, 

Je vais, sans disputer, le compter à son maître.. 

GRlPUS. 

Un moment! c’est à moi que tu vas le temettre. 
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DéuONÈS. 

Ce tairas-tu, bavard ? - 

GRIPUS. 

Toi, tu fais bien semblant 
De défendre ma cause, et, de fait, c’est là tienne 
Que tu gagnes, par fraude, aux dépens de la mienne. ' 
Mais, par Hercule ! ce talent. 

Je l’aurai malgré toi, si le reste m’échappe. 

DÉHONÈS. 

Un mot de plus et je t’assomme. 

GRIPUS. 

Frappe, 

Tue, à moins d’un talent on n’étouilera pas 
Ma voix. 

LABRAX. 

C’est pour ton bien et tu devrais te taire. 

DÉHONÈS. 

Viens ici, toi, marchand. 

LABRAX. 

J’y suis. 

GRIPUS. 

Point de mystère. 

Point de chuchotement. Ne parlez pas tout bas. 

DRHONÈS, à Labrax, à part. 

Cette autre fille, qui s’appelle 
Ampélisque, combien as-tu donné pour elle ? • 
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LABRAX. ' 

Deux mille drachmes. 

DKUONÈS. 

, Si tu veux, 

Je t’offre un marché d’or.- 

LABRAX. 

Soit. 

DÉMONÈS. 

Je partage en deux 

Le talent... 

LABRAX. 

Volontiers. 

DÉUONÈS. 

Une part, sans conteste. 
Affranchit Ampélisque, et Gripus a le reste. 

LABRAX. 

Rien de mieux, s’il te plaît ainsi. 

J 

DÉHONÈS. 

Moi, pour ce dernier lot, j'affranchis ce pauvre homme 
Auquel nous devons, songes-y, 

Toi, ta valise, et moi, ma fille. 

LABRAX. 

‘ / • 

Grand merci. 

GRIPUS, ae rapprochaot. 

Me paiera-t-on bientôt? ' . 
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'.DÉMONÈS; • 

C’est réglé, j’ai la somme; 

GRIPUS. 

Par Hercule! en mes mains j’aimerais mieux l’avoir. 

DÉMONÈS. 

Et, par Hercule! ici tii n’as plus rien à voir. 

Ne te leurre donc pas, et hâte-toi de rendre 

Sa parole à cet homme. Obéis. ' 

» 

GRIPUS. 

Ah! malheur! 

Je meurs de ce coup-là, si je ne vais me pendre. 

Mais n’espère pas m’y reprendre. 

DÉMONÈS. 

I ' , ' 

Viens dîner avec moi, marchand. 

LABRAX. 

Et de’grand cœur. 

DÉMONÈS, à Labrax et à Gripua. ' 

Anz spectateurs. . ' 

Suivezrmoi donc. Vous tous qui pouvez nous entendre. 
Je voudrais, vous aussi, vous prier avec nous ; 

Mais, chez moi, je n’ai rien pour vous, 

Pas un relief de sacrifice^ 

' Pauvre maison, plus pauvre office. 

Aussi bien, des repas'meilleurs 
Vous attendent, je crois, ailleurs. 

' ' Si néanmoins, faveur suprême, 
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Vous nous applaudissez à tout rompre, céans 
Je vous invite tous à dîner... dans seize ans. 

^ A Labrax et à Gripns. 

Vous, dînez-y ce soir. 

LABRAX. 

Volontiers, j’y consens. 

DÉMONÈS, au public. 

Applaudissez-nous tout de même. 


FIN DU CORDAGE 
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1 . Du temps que les astres parlaient, Arclunts (l'Arcture), une 
des plus brillantes étoiles de la constellation du Bouvier, joi- 
gnait au privilège de pouvoir à son gré soulever les flots de 
la mer, la mission d'observer la conduite des hommes, et d’en 
rendre compte à Jupiter; elle s’en vantait, du moins, et eu un 
si beau latin, que les Romains devaient l’en croire sur parole. 

L’office d'instrument d’une providence divine n’avait d’ailleurs 
rien qui püt les surprendre ; il répondait à la foi de toute l’an- 
tiquité eu un dogme dont la définition se rencontre déjà dans 
le passage suivant d’Hésiode : « Quand les hommes de la pre- 
mière race eurent été reçus dans le se'm de la terre, la volonté 
de Jupiter fit d’eux les bons démons, qui, gardiens des mor- 
tels, parcourent la terre à sa surface, enveloppés d’un nuage, 
observent les bonnes et les mauvaises actions, et dispensent 
les richesses. » Hes. Op. et D., 121 et suiv. 

% Diphiie, né à Sinope, peu d'années après la naissance de V ' 
Ménandre, est un des poètes de la nouvelle-comédie grecque, 
que la comédie latine a le plus souvent imités. Nous n’avons 
de lui que de rares et courts fragments et le titre de quarante- 
six des cent comédies qu’on lui attribuait. Diphiie avait gardé 
quelque chose des procédés de la comédie-moyenne, qui, 
forcée de descendre de la satire directe à la critique par al- 
lusion, plaçait volontiers le lieu de la scène en pays lointain. 

De là, pour l'action du Cordage, tout inoffensive qu’elle est, 
le choix de la ville de Cyrène, colonie fondée en Afrique par 
Théra, colonie dorienne. . 
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• V » 

3. Oû a pensé que V Alcmène d’Euripide avait été traduite par 
' Ëonius (*). Au moins est-il certain qu’une traduction ou imi- 
tation quelconque de cette pièce avait précédé, à Rome, la 
représentation du Cordage^ et que, même, elle y avait fait 
grande impression. Plaute,' sans cela, ne parlerait pas d’une 
> tragédie grecque comme d’une œuvre connue de tout le monde. 
• 11 semble même, à sa façon de s’exprimer^ que ces deux mots : 
V Alcmène d’Euripide^ seraient devenus une locution prover- 
biale, synonyme de grande tempête. 

m 

. V 

. 4. Dans les sacrifices à Hercule, tout ce qui n’était pas réservé 
au dieu {porrectum) et' consumé sur son autel, était aban- 
donné au peuple (polluctum). Ceux qu’on offrait aux autres 
dieux étaient quelquefois suivis de repas défrayés par les 
mêmes restes, et fort recherchés par de certains rôdeurs famé- 
liques, nommés en grec La mort avait aussi ses 

parasites, grâce aux offrandes déposées sur les tombes, et 
c’étaient les plus méprisés de tous, en raison du sacrilège ou au 
moins de la profanation dont leur gourmandise ou la faim les 
rendait coupables. J’aurai plus d’une occasion de renvoyer 
à cette note. 

5. J’ai suivi pour ce passage, très-discuté, le sens adopté par 
M. Naudet avec de fortes raisons à fappui. Suivant l’éminent 
traducteur, les personnages en question, invités à un repas de 
sacrifice, qui devait avoir lieu dé très-grand matin, auraient 
voulu, par précaution, prendre, la veille au soir, le bain de ri- 
gueur en pareille fête. Scéparnion, du moins, le suppose ironi- 
quement ainsi, et il le fait entendre à demi-mot à un public 
instruit et même coutumier de 'pratiques religieuses, connues, 
chez nous, d’un petit nombre d’érudits. Au reste,les sous-entendus 
de ce genre, sans parler de mille autres, abondent chez tous les 
auteurs; mais ce sont des finesses qui ne sauraient passér 
d’une langue dans une autre, à moins .d’amplifications qui 
leur feraient perdre tout leur naturel et toute leur^ grâce. 

^ * * 

(*) C. S. Wiasering, Quest. Pleut. 1, p. p. 41 et 42. 
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« 

’ 6. Si, en l'ait d’interpolations à constater, la preuve morale 
peut être admise, je propose de rejeter comme, indigne de 
Plaute, Foriginal des quatre vers suivants. Ils ne manquent 
jamais ni aux Plaute ni aux Shakespeare, ces auteurs, direc- 
teurs et poètes tout à la fois, qui remanient et accommodent 
au goût du jour les pièces de leurs devanciers, et même celles 
de leurs contemporains. Un d’eux aura voulu finir gaiement 
une scène trop pathétique, à son avis, et il les aura composés, 
ces vers scurriles, ces vers... qui ne sont pourtant pas mauvais, 
mais qui démentent la cause attribuée, phus haut, à la ruine 
de Démouès. 

7. Ampélisque retrouve sa compagne chérie, et ces mêmes 
lieux qui lui semblaient naguère si arides, si désolés, les voilà 
tout à coup devenus charmants. Quelle aimable Science du 
cœur humain 1 et comme elle est peu étalée 1 Un autre, un 
Ovide, par exemple, eût fait de ce trait toute une héro'ide ; 
Plaute, on dirait qu’il lui échappe, et voilà l’art vrai, le grand 
art. Notre Lamartine a dit dans un vers immortel : 

L'n seul être vous manque, et tout est dépeuplé. 

C’est la même pensée prise, eu quelque sorte, du côté op- 
posé. ' . 

f . 

8. Voir la note 14 d' Amphitryon. ' 

9. On a lieu de croire que, Plaute, ayant trouvé ce chœur 
dans la pièce grecque, l’avait conservé dans la sienne, pour 
des motifs qui nous échappent. Cette conjecture n’est du reste 
fondée que sur le goût bien connu de Diphile pour les formes 
de l’ancienne comédie, la moyenne s’étant affranchie de la coû- 
teuse servitude du chœur. 

10. Mon vers, si large, que je l’aie pu faire, n’a pu retenir dans 
ses mailles une certaine plaguse-cannelée, qui figure dans l’ori- 
ginal sous le nom de plagusia striata, et qui n'est autre que 

' notre coquille de Saint-Jacques. Plaguse cannelée, c’était bien 
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Jong et bien pédant. D'autre part, comment faire entrer dé- 
cemment, dans un vers traduit de Plaute, ce nom tout chré- 
tien ■ de Saint-Jacques, qui n’a d’autre rime que Pâques ? A 
bout- d’efforts, des sept coquillages pris dans le texte, j’en ai - 
rendu un à la mer. Pour les autres, j’ai suivi les précieuses 
indications fournies à M. Naudet par Fr. Cuvier. 

11. Yénus, en tant que déesse née de l’écume de la mer, et 
peut-être aussi pour de certaines raisons physiologiques, était 
la patronne des pécheurs. 

12. »Allusion à la coutume de faire circuler, à la fin de certains 
repas, une coupe de grande dimension, et pleine de vin, que 
chaque convive était tenu de boire jusqu’à la dernière goutte? 

Ce passage a été interprété de bien des façons, toutes plus ou 
moins conjecturales, 

13. Les devins de profession portaient les cheveux longs. Cette 
observation que je reproduis — considérablement abrégée — 
d’après la plupart des traducteurs et commentateurs de Plaute, 
est^lle aussi bien de nécessité que la rasade mentionnée un 
peu plus haut? Videbit leclor. Quoi qu’il en soit, je m’abstien- 
drai donéravant d’expliquer en note, les passages de mon au- 
teur qui s’expliqueront d’eux -mêmes aussi clairement que 
celui-ci. 

14. Voir la note 4. . 

15. Ce passage a donné lieu, parmi les savants, à un vrai 
tournoi de conjectures, fort ingénieuses pour la plupart, mais 
que n’appuie aucun témoignage formel de l’antiquité. Heureu- 
sement, le mythe, si brièvement rappelé par Charmide, peut se 
passer de commentaires ; la liberté refusant de s’embarquer 
avec Hercule, autrement dit avec la force, cela se comprend 
de soi-même, et, de plus, c’est exemplaire, et c’est charmant. 
'Mais la liberté romaine, du temps de Plaute, ne songeait pas 
encore à s’embarquer avec César, et je ne crois pas que Char- 


I 


DIgItized by Google 


NOTES DU COHDAGE 283 

mide|lui prête ici d’autre crainte que celle du |naufrage et du 
mal de mer. . ' 

16. Le manduciis était une figure grotesque, dans le genre de 
notre Gaian, une sorte d'ogre, aux longues dents, aux 
larges mâchoires, mises en mouvement par un mécanisme in- 
térieur. Avec la Citeria, figure de femme 'de même sorte, et 
qui lançait des agaceries et des mots plaisants à la foule, il fi - 
gurait dans beaucoup de cérémonies publiques, telles que 
jeux, triomphes, funérailles, etc. Il reste de nombreuses réduc- 
tions eu terre cuite et autres matières de’ ces deux types. Le 
musée Campana en possède plusieurs, dont quelques-unes ad- 
mirablement conservées. 

17. Plilomèle et Procné, filles de Pandion, roi d’Athènes, pour- 
suivies par Térée, furent changées, l’une en rossignol, l’autre 
en hirondelle. Plaute, pour les besoins de sa cause, leur rend 
commune cette dernière métamorphose. Les Romains ne pa- 
raissent pas lui en avoir fait un grand crime, et je ne pense 
pas qu’aucun lecteur français se montre plus sévère qu’eux. 

18. Pour le sens que] je donne aux mots latins sirpe et^la- 
serpilium, lire les remarques suivantes de M“® Dacier, que 
M. Naudet a'reproduites en y ajoutant son autorité : ' « Sirpe 
est le atkftov des grecs, une espèce de benjoin... laser- 
pitiutn est ànàt aiï.fiov, le suc du silphium, lac serpi- 
tium (par contraction, laserpüiwn). Le terroir de Cyrène 
était le plus propre pour cette plante, aussi cette ville 
était elle appelée Lacerpitiferœ Cyrenœ. » Elle fournissait, 
entre autres marchés importants, celui de la voluptueuse 
Capoue, où .Pline nous apprend qu’il se fabriquait plus d’es- 
sences que d’huile chez les autres peuples. His. naL liv. 
XVIII, chap. 29. 

19. La sèche est le poisson dont on extrait la substance colo- 
rante appelée, de son nom latin, sépia. Comme aliment, la 
sèche est tellement coriace, qu’on ne parvient à la rendre 
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JC 

mangeable qu’à force de la battre et rebattre^ coinme tout le 
monde Ta pu voir faire sur les dalles d’un port de mer. 
Plaute décrit un peu plus bas cette pratique culinaire,’ dont 
on peut inférer que les yeux de la sèche sont ici la partie 
prise pour le tout. 

ï 

» 

' 20. On aimerait à croire, avec M“« Dacier, qu’il s’agit simple- 
ment de coquilles ramassées sur la plage, et présentées à 
Vénus, faute de plus riches offrandes. 

* 4 

. * ^ r 

21'. Les citoyens remarquants étaient-il désignés, à Cyrène, 
pâr le titre d’homme riches, comme plus tard, en Espagne, 
par celui de riccos homhres % Ou bien Trachalion demande- 
t*il des juges opulents pour plus de garantie d’un jugement 
impartial ^ Les opinions se sont partagées entre ces deux in- 
terprétetions, dont la première m’a paru être la moins forcée. 
— Autre difficulté; niLabraxni Trachalion ne' pouvaient tester 
en justice, le premier étant étranger, et le second esclave. 
Oublient-ils cette question préalable, ce qui ajouterait au co- 
mique de leur débat, ou ne faut-il voir là qu’une distraction de 
poète? De toute façon, ce pesage devait beaucoup di- 
vertir les Romains, tous formalités à l’excès, processifs, èt ferrés 
sur leur code. 

22. On peut lire bosquet au lieu de bouquet, pour peu' qu'on 
donne au mot de myrtetum le sens de liéu planté de myrtes, 
plutôt que celui de bouquet de myrte. Ce même mot, du reste,, 
signifierait ici' fagot que je n’en serais ni troublé ni même sur- 
pris, ayant vu mainte fois, entre Nice et Gènes, les plus 
belles filles du monde portant sur leur tète des fagots de 
. myrte liés avec du jonc. Je laisse donc au lecteur l’embarras 
du choix. Quant à moi, désintéressé dans la question, il me 
suffit que bouquet ‘bosquet, et fagot fassent également mon 
vers. 


23..Charmide joue cruellement sur deux des trois acceptions 
du mot columbarium qui signifie un colombier, un carcan et 
un de ces tombeaux de famille dont l’intérieur avec ses niches. 
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rappelle celui d'un colombier. La plaisanterie est bien ro- 
maine ; mais M. Benoist fait observer que Plaute a fait de son 
Charmide un Sicilien, et qu’à ce titre, il ne peut lé rendre 
trop odieux, ‘Rome, dans les guerres puniques n’ayant pas 
toujours eu à se louer de la Sicile. Cf. Tite Live, XXIV, 35, 
XXV, 23. 

» ' V 

, • ^ \ 

24. Labrax ne risque pas uniquement d’avoir à subir une dé- 
tention temporaire, pour escroquerie manifeste, 'et attentat à 
la liberté d’une citoyenne ; rendu insolvable par le dénûment 
où son naufrage l’a réduit, il peut encore être personnellement i 
adjugé à sa partie adverse en indemnité des dommages et ' 
intérêts qui seraient dûs à celle-ci. ' 

$5. « Ce Stratonicus était un trésorier du roi Philippe. 11 
était si riche, qu’il avait passé eu proverbe, comme Crassus 
chez les Romains'(M“o Dacier). » Les quelques rapports de ce 
passage avec la fable de la Laitière et leiPol au lait ont été 
souvent remarqués. 

26. Voir la note 19. 

27. Le texte porte : ' ' 

. Et eam de genere summo adolescenii dapo 
ingenuay Atheniensi et cognato meo> 

De toutes ces qualiôcations, j’ai omis' celle de ingenuuSy qui 
n’eût pu ''être exprimée en français qu’à l’aide d’une péri- 
phrase répugnant au style comique. Uingenuus romain était 
l’homme dont la famille avait droit de cité depuis deux géné^ 
rations au moins ; mais il est douteux que Plaute ait voulu 
donner ici à ce terme un autre sens que celui d’homme comnée 
il faut. C’est l’avis de la plupart des traducteurs, et entre 
autres de M. Naudet, pour qui Pleusidippe est simplement un 
jeune homme de bonne famille, un Athénien fil eût pu ajouter r 
un niais). Quant à la parenté de cet amoureux transi avec 
Démouès, jusqu’ici il n’en a pas été question, ce .qui, géné- 
ralement, a fait croire à une lacune dans le texte. 


/ 



/ 
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« 

* I 

28. Les trois mots en italique sont ajoutés pour faire passer 
en l'raopais une plaisanterie, qui, dans le latin, porte sur la res- 

« semblance des mots medicus (médecin) et mendicus (men- 
diant). 

29. Un didrachme, c’est une pièce de deux drachmes. La 
drachme était la principale monnaie d'argent, chez les Grecs, 
comme le denier chez les Romains, et, dans le premier siècle 
de notre ère, la valeur en était à peu près égale, ce qui ne 
veut nullement dire qu’il en fût de même au temps de Plaute. 
■Trois oboles formaient un triobole, et deux trioboles une dra- 
chme. Ëniln, comme on l’a pu voir dans une note précédente, 
l’obole attique valait 15 de nos centimes et celle d’Egine 22 ; 
et, de tout cela, il résulté que la première offre de Labrax peut 
être évaluée à quelque chose comme 270 ou 366 de nos francs, 
la quinzième ou la dix-septiéme partie environ du talent attique 
qu’il avait perdu. 
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PERSONNAGES 


UN LARE, prologue , -, 

, EUClilONÿ vieillard avare. 

MÉGADORB, vieillard riche et libéral. 

LYCONIDE, jeune bomnie, fils d’Euooniie, neveu de Mégadore, amant 
‘ de Phédra. ' 

PHÉDRA, fille d’Euclion, amante de Lyconide. 

« I 

EUNOîfflE, matrone, sœur de Mégadore, mère de-Lyconide. 

STROBILE, ) 

{ esclaves de Mégadore. 

. PYTHODICUS, ) 

' ANTHRAX, I 

> cuisiniers loués par Mégadore. 

CONGRION, ) 

STROBILE, esclave de Lyconide, 

' STAPBTYLA, vieille esclave d'Euclion. 

, f * 

ÉLEÜSION,) ^ 

/ joueuses de flftte ’ • 

PHRYGIA, J > . , , ' 

A 

Cuisiniers, esclaves. 

• • 

... - U 


La scène se passe à Athènes. Le théâtre représente, au fond, la ville, et, ' 
entre autres édifices, la maison d’Euclion et celle de Mégadore, voisines Pune 
de l’autre, et le temple de la Bonne Foi. ^ 





> 


{ 


( 
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LE LARE. 

r t 

Ne chercbeÉ pas qui je puis être, 

Deux mots vous le feront connaître. 

Du logis d’où Je sors, comme vous l’avez vu. 

Lare et gardien depuis un long temps, j’ai connu 
L’aïeul et le père du maître 
Qui l’occupe aujourd’hui; si bien que le premier • 

D’un trésor enfoui sous son propre foyer 
Me fit le confident, avec mainte prière 
De garder ce dépôt à lui seul, et, cet or. 

Voyez s’il y tenait : lui, père, 

Il mourut sans avoir révélé son trésor ' 
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A son fils, qui n’eut rien qu’un petit coin de terre, 
Beaucoup de mal, peu de profits. 

Moi, notre avare mort, j’observai si le fils 
M’aurait en plus de révérence ; 

Mais tout alla de mal en pis : 

Moins d'honneurs et moins de dépense; 

Aussi, jusqu’à sa mort, gardai-je le silence. 

Un fils lui succéda, qui possède aujourd’hui 
Cette maison, où rien n’est changé, grâce à lui 
(C’est le père et l’aïeul), mais dont la fille unique 
. D'une tout autre humeur se pique. 

Elle m’offre chaque matin 
Un peu d’encens, un peu de vin, 

.Ou quelque autre pieux hommage ; 

Elle couronne mon image; 

Aussi, pour la payer de sa dévotion, 

Ai-je fait découvrir à son père Euclion, 

Cette somme, grâce à laquelle 
Il la peut marier, car un jeune garçon. 

Riche et de fort bonne maison. 

L’a surprise, une nuit, sans être connu d’elle. 

Lui ne la connaît que trop bien ; 

Et, quant au père, il ne sait rien. 

Mais, moi, j’ai si bien fait, qu’un vieillard, qui demeure 
4 Là, dans cette maison, va venir, tout à 1 heure, 

1 La demander pour femme, et cela, justement. 

Doit la faire épouser à son coupable amant ; 

Car ce vieillard, qui va la demander an père. 

Est l’oncle du garçon qui l'outragea naguère. 

Aux fêt^s de Gérés. . . Mais, bon ! 

J’entends notre vieil Euclion, 
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1 

Furieux comme à l’ordinaire. 

A grands cris, hors de la maison, 

Il pousse sa vieille servante ; 

/ 

Sans doute il craint qu’elle n’évente ^ 

Son secret. Sans témoins il veut compter son or, ' 

' ^ N 

Et voir si l’on n’a pas dérobé son trésor. ' 

, / 



I 
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SCÈNE PREMIÈRE 

EUCLION , ST APHYLA. 


EUCLION. 

Sors, te dis-je, sors donc! m’enlends-tu, fureteuse, 
‘ Avec tes yeux perçants? vite, hors de chez moi ! 


STAPHTLA. 

* * * i 

. Malheureuse ! pourquoi me battre ainsi? 

, » 

> 

. EUCLION, ' 

. Pourquoi ? 

Pour que tu dises vrai, te disant malheureuse; 
Pour faire en sorte que ton mal 
V A ton mérite soit égal. 

V 

STAPHYLA. 

Mais pourquoi me chasser du logis ? 
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% * - * f . * 

X • • ^ ^ 

' EU CL ION. .. 

- « « ' * 

A t enlendre^ 

Il semblerait que j’ai des comptes à te rendre ? 

Pendarde l'éloigne-toi de la porte. — Par là. 

— Conime elle marche! voyez-la. — 

Sais-tu ce qui te pend au nez, vieille tortue, 

Si je prends un fouet, un bâton, 

Pour le faire emporter plus vite ta maison ? 

STAPHYLA. . . / 

Dieux bons, que n’ai-je été pendue, 

Plutôt que de servir un maître comme toi ! ... 

EÜCLION. 

L’entendez- vous grommeler à part soi*^ 

« 

— Vrai, je t’arracherai, drôlesse. 

Ces yeux qui me guettent sans cesse. . 

Plus loin ! encore, encor, Là, reste en cet endroit. 

Si je t’en vois bouger de l’épaisseur d’un doigt, . 

D’un ongle seulement, si lu tournes la tête, 

Sans ma permission, pour te rendre discrète, . 

A part. 

Je le fais mettre en croix. — Jamais, jusqu’à ce jour, 

Je n’ai vu coquine pareille 
A cette abominable vieille. 

Aussi je m’attends d’elle à quelque mauvais tour ; 

Je tremble qu’elle n’aille éventer la logétte 
Où j’ai caché mon or, car la maudite bête 
A des yeux derrière la tête.. 

Allons voir s’il est bien où je l’ai déposé. 

Que de mal il me cause et m’a déjà causé ! . , . 

U eatre dana la DHÛson. . 


i 

A 
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STAPHYLA, seule. 

Non, par Caslor, je ne sais plus que dire 
De mon maître. Est-ce un sort? est-il fou? sans rai.'on, 
11 me’ chasse dix fois par jour de la maison. 

D’où vient ce transport, ce délire? 

Il va rôdant toute la nuit, 

Et tout le jour reste chez lui, 

Comme un cordonnier cul-de-jatte. 

Je ne sais plus comment désormais lui celer 
La honte de sa fille; il faut bien qu’elle éclate; 

Le terme approche, et, moi, je n’ai plus qu a m’aller 
Passer au col une corde qui fasse 
Un I de ma pauvre carcasse. 

EUGLION, rentraut, à part. 

Ah! j’ai donc le cœur net de ce maudit soupçon! 

Je puis sortir; chez moi, tout est bien à sa place. 

A Staphyla. < 

Toi, rentre maintenant, et veille... 

> f 

STAPHYLA. 

A quoi, sinon 

A ce que des voleurs n’emportent la maison, . 

Faute d’y rien trouver de ce qui les attire? 

Grâce à ton avarice, en effet, qu’y voit-on? 

Des toiles d’araignée ou des riens. , . 

EUCLION. 

Non, j’admire. 

Triple sorcière, que, pour toi, 

Jupiter ne m’ait fait riche comme le roi ' 

Philippe ou Darius. Quant à mes araignées, 
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Songe que je les veux pieusement soignées. 

Je suis pauvre, c’est vrai, mais je borne mes vœux 
A ce que m’ont donné les dieux. 

Rentre, enferme-toi bien, je ne tarderai guère. 

A toute figure étrangère, 

Néant. Éteins le feu; qué nul, pour bavarder, 

N’ait ce prétexte-adroit qu’il en vient demander. 

Si j’en retrouve une étincelle. 

C’est ta vie, entends-tu, que j’étouffe avec elle. 

Pour de l’eau, tu diras : « Elle a fui, le gravier 
L’a bue. » — Ahl les voisins ! c’est tantôt le mortier 
El tantôt le pilon qu’il leur faut ; puis encore 
Une hache, un couteau. Tu leur diras, pécore. 

Que les voleurs nous ont tout pris. Enfin, 
J’entends qu’étranger ou voisin, 

Jusques â mon retour, il n’entre ici personne. 
Fût-ce, retiens ceci, la fortune, etla bonnè. 

STAPHYLA. 

Par Pollux ! elle n’a garde d’entrer chez nous ; 

On ne Fa jamais vue approcher de cet antre. 

EUCLION. 

Allons, tais-toi, bavarde, et rentre. 

STAPHYLA. 

Je rentre et je me tais. 


EUCLION. 


Pousse les deux verrous. 


Je reviens à l’instant. 


StaphyU «ort. 
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EUCLION, seul. 

' f ' • 

J’enrage, je frissonne , ' 

En quittant mon logis; mais la raison l’ordonne; 

Je sais ce que je fais, et le cas est urgent : 

Le président de la curie* 

Doit nous distribuer aujourd'hui de l’argent. 

Or, s’il ne me voit pas, autant vaut que je crie : 

« De l’or! qui veut de l’or? J’en ai plein ma maison. » 
Est-il probable, en effet, qu’un pauvre homme 
, Dédaigne une pareille somme : 

Un didrachme? du reste, et de quelque façon 
Que je tienne caché ce secret, à la mine. 

Au salut, à l’accueil, je sens qu’on me devine; 

On me serre la main, on veut être assuré 

Que je me porte bien, que cher, moi tout prospère. 

Faisons donc vite, aûn d’être plus tôt rentré. , 

Il sort. 
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EÜNOMIE, MÉGADORE. /' 

i ~ ■ 


EUNOMIE. < 

Ce qae je vais te dire, en vérité, mon frère, 

Est dans ton intérêt, qu’en qualité de sœur, 

Mon devoir est de prendre à cœur. 

Je sais qu’on est en droit, je sais qu'il est d’usage 
De nous taxer de bavardage 
Et d’importunité; je sais qu'on dit aussi . , • 

N'avoir en aucun temps vu de femme muette; 

Mais, avec tout cela, mon frère, songes-y. 

Je n’ai, babiilarde ou discrète. 

Nul parent plus proche que toi. 

Et tu n’en as d’autre que moi. 
Qu’avons-nous donc de mieux à faire 
Que de nous conseiller l’un l’autre franchement. 
Sans crainte, sans détours? Et tiens, en ce moment. 
Si je t’amèhe ici, c’est pour certaine affaire. 
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Qui le touche directement 
Et que nous y pourrons traiter plus librement. 

UÉGADORE. 

Ta main, femme parfaite entre toutes les femmes ! 

ECNOMIE. 

Qui veux-tu dire? 

UÉGADORE. 

Toi, pardieux! 

EUNOUIE. 

Moi, la femme parfaite? 

' HÉGADORE. 

Ah ! si tu te diffames 

Toi-même, je me rends. 

EUNOMIE. 

Tu ferais beaucoup mieux 
De dire qu’entre nous aucun choix n’est à faire, 
La meilleure ne valant rien. 

HÉGADORE. 

Au fond, mon avis est le tien, 

Ce n’est donc pas à moi de dire le contraire. 

EUNOMIE. 

Cher ami, si tu veux me plaire, 

Écoute. 

UÉGADORE. 

Volontiers, ordonne, chère sœur. 

EUNOMIE. 

Il s’agit d’une chose, utile, nécessaire... 
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^ MÉGADORE. 

Je reconnais là ton bon cœür. 

* » 

EÜNOMIE. 

D'une chose, en un mot, qui, si tu la veux faire... 


MÉGADORE. 


Voyons. 

£ U N O M I £ , poursuivant. 

Peut à jamais assurer^ ton bonheur... 

MÉGADORE. 

Plaise au ciel î 


EÜNOMIE. 

En te faisant père* 

Mais pour cela,. d’abord, je veux te marier. 

MÉGADORE. 

Je suis perdu, grands dieux! 


EÜNOMIE. 

Pourquoi se récrier? 

MÉGADORE. ^ ' 

C’est que tu ne dis rien, ma sœur, qui ne lapide ; 

Tes paroles sont des cailloux 
Qui me fendent la tête. 

EÜNOMIE. 

Allons, prends-moi pour guide. • 

MÉGADORE. 

J’y consens, mais pourvu que le chemin soit doux. 


300 COMÉDIES DE. PLAUTE 

EUNOMIE 

J’ai ton affaire. 

HÉGADORE. 

I 

A la bonne heure, 

A condition que je meure 
) Avant la noce. Toutefois, 

Je veux bien épouser la fille de ton choix, 

Si l’on peut s’arranger de sorte 
Qu’amenée aujourd’hui, demain on la remporte. 
A ces conditions, tu peux me présenter 

Ma femme, et tout faire apprêter 
Pour la noce. 

EUNOHIE. 

La dot est fort belle ; la fille 
D’àge mûr ; je vais donc, avec ton agrément, 

La demander à sa famille. 

MÉGADORE. 

Une question seulement ? 

EUNOMIE. 

Tout ce que tu voudras. 

' ; MÉGADORE. 

Sais-tu quel avantage 
. Trouve un homme sur le retour 
A prendre femme de son âge? 

Vienne un fils, par hasard, il n’a pas vu le jour 
Que Posthume est déjà le nom de ce seul gage 
' D’un tardif et dernier amour. 
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Ne t’agite donc pas, chèce sœur, davantage ; 

Grâce à nos parents, grâce aux dieux. 

Riche je peux viser à de plus humbles noces. 

Clients nombreux, grand train, pourpre, carosses 
D’ivoire, et grosses dots ne sont rien à mes yeux 
Que dépendance et que ruine, 

' Pour un mari. 

EUNOMIE, 

Dis donc quelle femme tu veux. 

» 

MÉGADORE. 

^it; tu connais le pauvre Euclion, j’imagine. 

Notre voisin? 

EUNOMIE. 

Sans doute, un honnête homme. 

MÉGADORE. ^ 

Eh bien. 

J’épouserais sa fille... Attends, je te devine : 

Elle n’a rien, c’est vrai ; mais, que veux-tu ! ce rien 
Est ce qu’en elle je préfère. 

EUNOMIE. 

Que le ciel te protège et te serve à ton gré ! 

MÉGADORE. 

C’est bien aussi ce que j’espère. 
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MÉGADORE. 

Adieu, sœur. 

EUNOMIE. 

Porte-toi bien, mon frère. 

Elle rentre dans la maison de Mégadore. 
MÉGADORE. 

Voyons si le bonhomme Euclion est rentré. 
Justement, le voici. D’où vient-il ? 


SCÈNE II 


EUCLION, MÉGADORE. 

4 . ^ 

t * 

EUCLION, sans voir Mégadore. 

« Je parie, 

Me disais-je en partant, que pour rien l’on me fait 
Quitter mon logis. » En effet. 

Pas un des gens de la curie, 

A commencer par notre président. 

N’est venu ni toucher ni donner de l’argent. 
Rentrons vite, car, à vrai dire, 

Tandis que Je suis là dehors, 

Mon âme est au logis à défaut de mon corps. 

Fausse sortie. 
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"MÉGADORE. 

Salut et longue vie et tout ce qu’il désire 
Au voisin Euclion ! 

EUCLION, 

Le ciel comble tes vœux 
De môme, mon voisin ! 


HÉGADORE. 

Vas-tu comme tu veux ? 


EUCLION, 4 part. 

OÙ croit-il en venir? les riches 
D’airs et de propos doucereux 
Avec les pauvres sont plus chiches. 
Il sait que j’ai de l’or, et sa civilité 
N’est qu’un leurre. 


MÉGADORE. 

Es-tu bien ? 


Mais d’argent... 


EUCLION. 

Pas trop mal, de santé ; 


UÉGADORE. 

Bah ! pour peu que tu sois raisonnable, ' 
Tu peux mener encore une vie agréable, 


EUCLION, à part. 

La vieille m’a trahi, c’est clair, je le savais. 

Ah ! ta langue, ah ! tes yeux, fcomme en rentrant je vais 
Te les arracher, misérable ! 
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UÉUADORE. ' 

Que dis-tu là, tout seul ? 

EUCLION. 

, Moi? rien, je déplorais 

Ma misère, en voyant ma fille déjà grande, 

Mais sans dot, et, partant, difficile à caser. 

HÉGADORB. 

Prends courage, Euclion, tu peux te reposer 
Sur moi ; je t’aiderai. Que te faut-il? commande. 

EÜCLIOM, k part. ' ' . 

Ses offres sont une demande. 

■Il veut mon or, il en a faim. 

Il tient un caillou, d’une main. 

Et, de l’autre, il me tend du pain. 

Mais je me méfie et me gare 
De ces riches flattant les gueux ; 

Tout profit vaut perte avec eux. 

Je le connais, il n’est pas rare, 

Ce polype aux longs bras visqueux; 

A quelque endroit, dès qu’il s’attache,* , 
Aucun effort ne l’en arrache. 

MÉGADORE. 

peux mots, cher Euclion, deux mots à bonne fin. 
Pour toi comme pour moi. 

EUCLION, i paît. 

L’on a rais le grapin • . 
Sur mon or. Malheureux ! gageons qu’il me propose 
Un partage. Allons voir d’abord à la maison... 
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/ 

MÉGADORE. 

r 

Où cours-tu? 

« V 

E U G L I O N • saoi s’arrêter. 


Je reviens, je suis à toi, pardon, 
Le temps de dire quelque chose 
Chez moi. ' • . 

’ Il entre dans sa maison. 


H ÉGADORE. 


La peur me prend que ce brave Euclion, 
Me voyant demander sa fille, ne suppose ' • 

Que je me veux moquer de lui : 

Car je ne sache pas un seul pauvre, aujourd’hui, 
Que sa pauvreté rende à tel point économe. 


EUCLION, rentrant, à part. 

Les dieux me gardaient leur appui ; 

J’ai bien trouvé tonte la somme. 

Sauvé ce qui n’est point perdu! mais quel effroi, 
Avant d'entrer ! — Enfin, me voici, Mégadore, 
Parle. 

UÉGADORE. 

i 

Bien obligé ; mais j’attends mieux encore : 
Je vais t’interroger ; de grâce, réponds-moi 
Librement. 


EUCLION. 


Volontiers, si, comme je le pense, * 
Tu ne m’interroges sur rien 
Où mon intérêt soit de garder le silence. 
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MEGADORE. 

Ma naissance, d’abord, qu’en penses-tu? 

EÜCLION. 


Du bien. 


MEGADORE. 


Ma réputation? : 

EÜCLION. 

Je n’y vois rien qui cloche. 

MÉGADORE. 

El ma conduite? . 

EÜCLION. 

Sans reproche. 

MEGADORE. 

El mon âge ? 

EÜCLION. 

En proportion 

Exacte avec ton bien, grand, très-grand. 

MÉGADORE. 

Euclion, 

Je l’ai toujours tenu pour un fort honnête homme, 
Et pour tel je le liens encor. 


EÜCLION, à part. 

C'en esf fait, plus de doute, il a flairé mon or. 

Haut. 

Qu’esl-ce que tu me veux, en somme? 

MÉGADORE. 

Puisque nous avons même foi 


' LA MARMITE 


307 


L’un en l’autre, apprends vite à quoi j’ose prétendre, 
Avec l’aide des dieux, pour ta fille, pour toi, ^ ^ 

Pour moi-même : Euelion, veux-tu de moi pour gendre? 

s 

E U G L I O N. 

I 

V 

Fi, Mégadore, fi! c’est mal, de te moquer 

D’un pauvre homme qu’on n’a jamais vu te manquer 

En parole ou de fait^ non plus qu’à ta famille. 

MEGADORE. 

Me moquer, justes dieux! mais je n’y songe pas, 

Mais ce serait injuste et cruel. 

EUCLION. 

En ce cas, 

Pourquoi me demander ma fille? 

« 

MÉGADORE. 

Pour mon bonheur et le vôtre, Euelion. 

EUCLION. 

Mégadore, je fais une réflexion : 

Toi riche, toi puissant, si tu prends pour beau-père 

Un homme, comme moi, dans l’extrême misère. 

N’est-ce pas atteler le bœuf avec l’ânon? 

Même faix pour tous deux, mais le premier s’en joue. 

Tandis que le baudet, butant à chaque pas, 

Et bientôt gisant dans la boue, 

Est pour son compagnon comme s’il n’était pas. 

Non-seulement le bœuf — c’est toi que je veux dire — 

M’accablera de ses hauteurs, 

• ^ 

Mais à tous mes pareils, envieux et frondeurs,^ 
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' ' • Ç » 

V 

Moi pauvré âne, combien vais-je prêter à rirei’ 

Car, enfin, supposons que tu veuilles quitter- 
Ma fille, plus d’étable où je puisse éviter 

Cornes de bœufs, mâchoires d’ânes. 

Vois par là^ Mégadore, à quoi tu me condamnes. 

Non, non, c’est trop risquer; et pour rien je ne veux 
' Quitter les ânes pour les bœufs. 

MÉGADORE. 

* \ 

Tu ne peux que gagner en faisant alliance 
Avec d’honnêtes gens. Trêve de défiance, 
Accorde-moi ta fille. 


EUCLION. 

4 

En tout cas, sache bien 
Qu’elle n’a point de dot. 

MÉGADORE. 

Qui te demande rien? / 
Ses mœurs seront sa dot. 

EUCLION. 

Je le dis pour mémoire, . 
Afin que tu n’ailles pas croire 
Que j’ai trouvé' des trésors. 

> 

MÉGADORE. 

' ' ' Là-dessus, 

Je sais ce qu’il en est. Allons, point de refus. 

• • • 

EUCLION. 

Soit. — Grands dieux! je suis mort. . . 
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M KG A DO RE. 

Ou’est-ce‘? 


Etc LION. 


A l’instant, là, courons ! 


Un bruit de ferraille, 


Il entre précipitaoiment dans aa roaUoo. 
MÉGADORE. . 

Ce n’est rien, l’on travaille 

A mon jardin. — Eh bien, où donc est-il? — enfui, ^ 
Sans conclure. Ayant vu que je venais à lui, ’ 

Il se dérobe ; c’est l’usage. 

Le riche s’offre- t-il comme ami, par hasard. 

Au pauvre, celui-ci, soit manque de courage,» 

Soit pudeur, le repousse. Ensuite, mais trop tard, 

Il reconnaît son tort. 

/ 

EUClilONf revenant, à part. 

Si jüsques à la rate, 

Je ne fais arracher ta langue scélérate, 

0 vieille de malheur, dès demain tu pourras 
Me faire arracher, toi... tout ce que tu voudras. 

MÉGA'DORE. 

Je le vois, Euclion, à cause de mon âge, 

Tu fais de moi l’objet d’uu méchant badinage. 
J’attendais mieux... 

EDCLION. .■ >' 

Fi dont ! moi, je me permettrais " 
De te railler? grands dieux! mais, quand je le voudrais. 
Je ferais là, vraiment, un joli personnage. 
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MÉGADORE. 

Doiine-raoi donc la fiüe, alors. 


Sans dot? 


EÜCLION. 

Comme j’ai dit? 


MÉGADORE. 

Eh oui I sans dot. 


« 


Soit! 


EUCLION. 

Si cela te suCQt, 

MÉGADORE. 


Le ciel nous bénisse! 


EUCLION. 

4 

Oui, le ciel nous assiste ; 

Mal^ rappelle-toi bien notre convention : 

. Point de dot. 

, V 

MÉGADORE. 

Point de dot, je le sais, Euclion, 

Et ne l’oublierai pas, grâce à toi. 

EUCLION. 

Si j’insiste. 

C’est que je vous connais sujets à caution. 

Vous autres grands ; l’on sait vos détours, vos défaites ; 
Oui, c’est non; non, c’est oui; voilà comme vous ôtes. 
Hormis ce qui vous plaît, rien de sacré pour vous. 
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UÉ6AB0RE. 

Le plus parfait accord va régner entre nous, 

Sois-en sûr. — Mais, dis-moi, si nous faisions l'affaire 
Aujourd’hui? Vois-tu rien qui l’empêche? 

EUCLION. 

Au contraire. , 

MÉCADORE. 

Je vais donc tout faire apprêter. 

Ne m’ordonnes-tu rien? 

EUCLION. 

Rien que de te hâter. 

MK6AD0RE. ' , 

Il suffit, tu vas être obéi, sois tranquille. 

— Allons, vite au marché ! dépêchons-nous, Strobile. 

Il sort accompagné de son esclave. 


SCÈNE III 


EUCLION, pais STAPHYLA. 


EUCLION. 

Parti! Dieux immortels, voyez ce que peut l’orl 
Il s’est laissé conter que j’avais un trésor, 
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El, là-dessus, il veut partager en famille. 

— Où te caches-tu, vieille aux regards assassins, 
Qui vas disant à nos voisins 
Que j’ai de quoi doter ma fille? 

A StaphyU qui entre ôo .^r?ène. 

Staphyla! viendras-tu? — Va vite nettoyer 
Nos vases consacrés; je prétends marier 
Ma fille aujourd’hui même au voisin Mégadore. 

STAPHYLA. 

A la bonne heure, mais encore 
Me faudrait-il du temps. 

ErCLlON. 

Assez, point de raison, 

Et qu’à mon retour de la place. 

Tout soit prêt. Fais donc vite, et ferme la maison. 

, Je reviens à l’instant. 

' Il sort. 

STAPHYLA- 

Que faire? tout menace 
Sa pauvre fille et moi. Nul moyen de cacher 
Notre honte ; à l’instant Phèdra peut accoucher, 

Et tout est dit, plus de mystère. 

' Hélas! faisons du moins qu’en revenant chez lui, 
Euclion n’ait pas trop à se mettre en colère. 

Hais je crains bien d’avoir à vider aujourd’hui, 
Certaine coupe bien amère. 

■ ' . Elle rsi^ «bas EuoUob. 
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SCÈNE IV 


STRÜBïLE, esclave de Mégadore; CON'GKION,’ ^ 

ANTHRAX, cniainiers à gage; deux Joueuses de flûte; 
Esclaves, portant des provisions de bonclie. 

ST RO BILE. 

Mon maître, après avoir fait ses provisions, 

Et pris des cuisiniers et flûtistes à gages, 

M’a commandé d’en faire ici deux portions. 

CONGRION. 

Du diantre si tu me partages! 

Je veux bien servir tout entier, 

Mais non lUe fendre en deux. 


ANTHRAX. 

Voyez le façonnier, 
Lô mignon à qui le veut prendre ! 

Si quelqu’un venait t’en prier, 

Tu ne te laisserais pas fendre? 

CONGRION. 

Je ne le disais pas comme 'tu veux l’entendre. 


i 
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STROBILE. 

Maintenant, apprenez que mon maître, à la fin, 
Se marie. 

CONGRION. 

Et qui donc va l’appeler son gendre ? 

STROBILE. 

Le bonhomme Euclion, notre proche voisin, 
Chez qui je dois faire remettre 
Une musicienne avec un cuisinier. 

CONGRION. 

J’entends, une part chez ton maître. 
L’autre ici. 

Il désigne la maison d’Enclion. 
STROBILE. 

Justement. 


CONGRION. 

Ne pouvait-il payer 

Le festin? 

STROBILE. 

Euclion? Ah! bah! 

CONGRION. 

Qui l’en empêche? 

STROBILE. 

Que dis-tu là? faut-il dépenser, obliger, 

Une pierre ponce est moins sèche. 
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CONGRION. 

Quoi! vraiment? 

STROBILE. 

Tu vas en juger : 

Pour peu que son feu brûle, il se croit en danger 
De mort, il crie à l’aide, et jamais ne se couche, 

Sans boucher le conduit, et se mettre à la bouche 
Une bourse. 

CONGRION. 

Pourquoi? 

STROBILE. 

Pour recueillir son vent. 

CONGRION. 

Ne se bouche-t-il pas aussi l’autre orifice, 

Afin de recueillir son vent? 

STROBILE. 

Je crois ce que tu dis sans y chercher malice. 

Fais de même avec moi. 

CONGRION. 

Soit. 

STROBILE. 

Je l'ai vu souvent, 

Au bain, pleurer sur l’eau qu’il perd en se lavant. 

CONGRION. 

Si nous lui demandions un talent, j’imagine 
Qu’il nous le donnerait sans se faire prier, 

Pour nous racheter? 
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STROBILE. 

Lui? connais mieux sa lésine, 
li ne nous prêterait pas même la famine. 

Ses ongles, l’autre jour, 'coupés par le barbier, 

11 on a ramassé, comme une chose rare. 

Les rognures. . * ' 

CONGRION. ' . 

Voilà le plus parfait avare. 

Mais en est- il bien là? dois-je te prendre au mot? 

STROBILE. 

Une fois, un milan fait rafle de son rôt. 

Voilà notre homme aux champs, qui court et ne s’arrête 
Que chez le préteur. Là, sanglotant sa requête, 

Il demande à grands cris, et de pleurs tout baigné, 

Que le milan soit assigné. 

J'en sais, et par milliers que tout le monde atteste, 

De ces traits-là ; mais, par malheur, 

Nous n’avons pas de temps de reste. 

Çà, voyons de vous deux lequel est le plus leste. 

I 

CONGRION. 

Moi; nul de ce côté n’égale ma valeur. 

STROBILE. 

Je veux un cuisinier et non pas un voleur. 

• ' , y 

CONGRION. 

M * 

C’est comme cuisinier que je vise à le plaire. 

, STROBILE, à Anthrax. 

Et toi? parle. , . 




DIgitized by Google 


LA MARMITE 


ANTHRAX. 

Mon air te dit ee que je vaux- 

C0N6RI0N. 

V / 

C’est un cuisinier nondinaire : 

Un jour sur neuf le voit présider aux fourneaux*. 

ANTHRAX. 

Tu me railles, homme à tout faire? 
Toi dont le nom s’écrit en six lettres : fripon. 

CONGRION. 

Fripon? triple fripon toi-même! 

STROBILE. 

Allons, c’est bon. 
Lequel de ces agneaux est-il le mieux en graisse? 
Voyons. 

CONGRION. 

Soit. 

STROBILB. 

Prends-le, toi, Congrion, et nous laisse. 

A uoe partie des gens, ea leur indiquant la moiioa d’Euelion. 

Vous, dans cette maison allez tout de ce pas 
Avec lui. — Vous, restez avec moi. 

J 

ANTHRAX. 

^ Le plus gras 

Des agneaux est pour eux. Ta balance est menteuse, 
Strobile. 


18 . 
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SIROBILE. 

Ta prendras la plus grasse flûteuse. 

— Par ici, Phrygia ; vile chez Euclion. 

— Et toi, chez nous, Éleusion *. 

t'oe partie de* pertODoeges désignés entrent avec Anthrax cbex Mégarlore ; 
les autres se groupent derant la maison d'EucUon, attendant pour y entrer que 
Coogrion les introduise. 

CONGRION. ' 

On te connait, rusé Strobile : > 

Tu nous mets chez un ladre où je n’obtiendrai rien, 

Sans crier comme un sourd. 

STROBILE. 

Hélas ! faites du bien 
A des ingrats, peine inutile. 

CONGRION. 

Quel bien me fais-tu donc? quels avantages? 

STROBILE. 

Mille. 

Chez ce ladre, d’abord, ni foule ni tracas. 

Jamais de ces rumeurs serviles... et pour cause. 

As-tu besoin de quelque chose. 

Pour ne point demander aux gens ce qu’ils n’ont pas, 
Apporte-le. Chez nous, tout autre est le service : 

Grand bruit, un monde fou, des meubles, des habits. 

De l’or à n’en savoir que faire, des tapis. 

Vaisselle d’argent à l’olDce ; 

Or, qu’il vienne à manquer quelque chose, on sait bien 
Qu’où rien n’est à voler tu ne touches à rien. 

Pourtant, vois un peu la malice ; 
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« Voleurs de cuisiniers, dit Tun. — Qu’on les saisisse! 
Crie un autre, à la fosse, au pieu, les scélérats ! 

Et qu’on les fouaille à tour de bras ! » 

Voilà. Rien de pareil là-bas ne peut t’attendre ; 

Chez qui rien n’a, rien n’est à prendre ^ 
Suis-moi donc. . ' 

» CONGRION. 

^ Je te suis. 


SCÈNE V 

f 

STROBILE, CONGRION, pui» STAPHYLA. 

» 


STROBILE, frappant à la porte d’Enclioa. 


Ouvre vite. 


Holà! hé! Staphyla! 

I . . 

STAPHYLA, de l'intérieur. 


A qui donc? 


STROBILE. 

A Slrobile. Voilà 

t 

Des cuisiniers que je t’amène. 
Avec une musicienne 
Et ce qu’il faut pour le festin, 
Le tout par Mégadore offert à son voisin. 
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STAPHYLA» en scène. 

Vous raariez Cérès * ? > 

• I h 

• » , 

STROBILE. 

Qu’est-ce que tu nous chantes ? 

STAPHYLA. 

C’est que je vois pas de vin. 

STROBILE. 

On t’en aura, 

Dès que mon maître reviendra. 

STAPHYLA. 

Nous n’avons pas de bois à brûler. 

STROBILE. 

. Tu plaisantes ! 

Avez-vous des cloisons? 

STAPHYLA. 

« 

Sans doute. • 

STROBILE. . 

■ ^ Eh bien, alors, 

Le bois ne manque pas, sans en chercher dehors. 

STAPHYLA. 

• « 

Oui-dà ! pour un repas, et pour bien reconnaître 

Tes soins, impur maraud qui voudrais, mais en vain 
Te purifier par Vulcain ®, 

Faut-il incendier la maison de mon 'maître? 

STROBILE. 

Eh 1 non pas. 


< 
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STAPHYLA. 

Fais entrer. 

STROBILEf aux esclaves et aux porteurs. 

Venez. 

Ils entrent tous chez Euèlion. 


SCÈNE VI 

' N • 

, N * * * 

PYTHODICÜS, seul, . “ 

sortant de chez Mégadore, et parlant d'abord à la cantonade. 

» • 

V • 

... Il 

> . • 

' . 

Travaillez bien ; •. • 

Moi, je vais surveiller, et j’aurai fort à faire,’ ‘ , 

Les cuisiniers. Le seul moyen 

• . s ' 

Serait de les placer dans la fosse, sous terre. 

Et, de là, chaque plat fait par ces prisonniers ’ ’ 

Nous le ferions porter en haut dans des paniers. 

Oui, mais, si ceux d’en bas mangent tout à mesure 

■ "f ^ 

Qu’ils le font, ceux d’en haut auront maigre pâture. . « 

Mais je bavarde là comme si nous n’avions • 

Qu’à laisser le champ libre au peuple rapacide. ' 
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SCÈNE VII 

S 


EUCLION, pnU CONGRrON. 


ELCLIüN. 

En allant au marché, je m’étais dit : « Voyons, 
Forçons ce naturel parfois un peu timide. 

Ma fille se marie, eh bien, par Jupiter! 

Dînons! » Oui, mais comment? J'arrive, je m’informe : 
Le poisson est trop cher, l’agneau cher, le bœuf cher. 
Veau, porc, marée enfin, tout est d’un prix énorme. 
Énorme d’autant plus que je n’ai rien sur moi. 

Je m’en vais, furieux de rentrer sans emplette, 

Et laissant mes coquins bien attrapés, ma foi, 

Lorsque, chemin faisant, il me vient dans la tête 
Une idée : « En faisant bombance aux jours de fête. 
Me dis-je, on s’expose à jeûner 
Les autres jours. » — Ainsi, j’ai su morigéner 
Mon ventre et mon esprit, j’ai vaincu, j’ai fait taire, 

A force de raison, ma sensualité, 

Et réduit ma dépense au plus strict nécessaire. 

. J’ai donc simplement acheté 
Ce peu d’encens avec quelques fleurs, de quoi rendre 
Notre lare pro}»ice à l'hymen arrêté. 
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Mais que vois-je, grands dieux ! et que viens-je d’entendre I 
Ma porte ouverte ! quel fracas! 

Oue veut dire ceci? ne me voie-t-on pas? 

CONCrRION, dans la maison, 

r 

Qu’on aille emprunter au plus vite 
Une grande marmite au voisin: celle-ci, 

Pour ce que j’y veux mettre est vraiment trop petite. 

EÜCLION. 

On m’égorge, on me pille, on cherche la marmite. 

Si je n’arrive avant que l’on ait réussi 
A la trouver, plus de remède, 

Je suis mort. — Apollon, accours, viens tont exprès, 

Ces voleurs de trésors, perce-lesde tes traits. 

En un même danger n’ai-je pas eu ton aide? 

— Mais que fais-je? courons défendre mon trésor, 
Pendant que je respire encor. 

Il rentre chez lui. 


SCÈNE VIII 


ANTHRAX, sortant de la maison de Mégodore et parlant à la cantonade 


Écaille ces poissons, vile, et que rien ne traîne, 
Dromon. — Et toi, Machœrion,* 
Désosse vivement le congre et la murène. 
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Moi, je vais emprunter, en face, à Congrion 
Un autre moule à pain. — Toi, si tu n’es pas bête, 

Tu plumeras ce coq de la queue à la tête ; 

Fais-cn un vrai danseur épile, blanc et net. 

Mais, chez le voisin, là, quel bruit viens-je d’entendre? 
Cuisiniers, mes amis, comme on vous reconnaît ! 
Allons vite, chez nous, empêcher même esclandre. 

Il rentre chez Méfsdore. 
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SCÈNE PREMIÈRE 


CONGRION. 

Il sort précipitammeot de chez Eiiclion, suivi do tons les esclaves A stage 
qui l’y avaient acconipagné. 


Bien-aimés citoyens, par pitié, bonnes gens 
Des pays étrangers, de la ville et des champs, , 

De grâce, rangez-vous, que j’échappe à ma perler: 

Que je trouve partout champ libre et porte ouverte ! 
Quel bacchanal, grands dieux! quel tapage ! où vit-on 
Enfer tel que cette cuisine? * ' 

Mes aides, on les extermine, 

Et moi, l’on me pourchasse à grands coups.de bâton. 
Je ne suis que douleur des pieds jusqu’à la tête, 
Tant j’ai servi d’arène à ce terrible athlète 
Quel enragé vieillard! jamais on n’a, je crois, 

Payé plus largement sa quote-part de bois 
Aussi n'avons-nous pris le large 


19 
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■ Que bien lotis ; — mais, bon, il revient à la charge. 
Il ouvre, le voilà, je suis mort... Pourquoi (3onc ? 
Ne m’a-t-il pas appris lui-même, et tout au long, 

À me garer en cas d’alarme? ' , ; ’ ' 

Faïuse sortie. 




SCÈNE II 


EÜCLION, CONGRION. . 


, ' / EüCLiON. 

Ici, drôle ! où cours-tu? tenez, lenez-Ie-moi ! 

CONGRION, revenant sur ses pas. 

t ,.i 

‘ Qu’as-tu donc, vieux butor, à faire un tel vacarme? 

^ . ’ EÜCLION. 

. |V . ' , . . ^ 

Je vais te dénoncer aux triumvirs. 

CONGRION. ‘ • . . 

. . Pourquoi? ' 

EÜCLION. ' ■ 

D’abord, pour ce couteau que tu portes. ' 

CONGRION. • . . 


C’est l’arme 


' D’un cuisinier. 


r 

4 • 


r 


i 
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EÜCLION. 

/ ► » 

Pourquoi m’eri as-tu menacé ? 

CONGRION. 
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C’est mon unique tort ; je serais sans reproche 
Si je t’en avais transpercé. 


EUCIiION. 


Impudent; scélérat, dont nul autre n’apprbche, 

/ Tel qu’il n est pas sur terre un être, un animal 

« / 

. Auquel jè voudrais voir et faire autant de mal ! 


CONGRION. 


tes faits le disent mieux que toutes tes paroles. 

Tu m’as rendu les chairs plus souples et plus molles 
Que celles d’un sauteur, vieux ladre ; mais pourquoi ? 


4. 'F 


EUGLION. 


I * 

' A merveille, interroge-moi’ , 

Tu n’en as pas assez? attends, méchante bête! 


; I 


; 

i . < 


• * t 

J 


GONGRION. 


I* y 
» *' » 


is 


Par Hercule ! malheur à toi, ' 

.S’il' reste un peu de vie et de sens dans ma tête. 

■ . ' EÜCLION. 

^ - » ' 

Je ne sais trop dans l’avenir 

» ^ 

■ , Ce qu’elle en pourra contenir ; 

' Mais elle en est encore assez et trop pourvue. ' . ' , 

Explique-moi donc ta venue . ^ 

Chez nous, en mon absence, et sans mon -ordre, enfinr 


V" ) 
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, 
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/ 
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CONGItlON. 

Assez. — J’y suis venu faire, avec mon escorte, 

Le festin. 

EUCLION. 

. * 

» • * 

Eh ! de quoi te mèlais-tu, coquin ? 

Ce qu’on mange chez nous, cuit ou cru, que t’imporle ? . 
Es-tu donc mon tuteur? 

CONOniON. > • ■ 

En un mot, 'le repas. 

Dois-je ou ne dois-je pas le faire ? 

- El'CLION. 

Commence par ne point me taire 
■ Si, dans le premier des deux cas. 

Ma maison sera sauve ou ne le sera pas. 

C0N6R10N. 

Plaise aux dieux seulement qu’elle me veuille rendre 
Ce qui m’appartient. 

EUCLION. 

Bon! lu n’as rien a m’apprendre. 

CONGRION. 

Mais, enfin, ce repas, pourquoi nous empêcher 
De l’apprêter? comment t’avons-nous pu fâcher ? 

EUCLION. ■- 

Comment ! quand il n’est pas un coin de ma chartlbrette 
Où ta bande à l’cnvî ne fouille et ne furetle? ’ - 
Si tu t’étais tenu tranquille auprès du feu. 

Ta tête n’auralt pas été si bien fendue. 
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Ne t’en prends donc qu’à toi, justice t'est rendue. 
Maintenant, si tu fais un pas sans mon aveu 
Vers cette porte, c’est à la mort, au'supplice / = 

Que tu cours. Tu m’entends ? — Où vas-tu donc? reviens ! 

CONGRION, psnilant qu’Enclion rentre cher loi. 

Par Laverne, ma protectrice, ; 

Mes outils ! rends-les moi! Si tu me les retiens. 

Je vais faire à ta porte un vacarme effroyable. 

Sous quel signe défavorable, • . ' 

Chez toi, pour un didrachme, ai-je été me louer ! ' . ;, 

C’est moins qu’un médecin ne se ferait payer. ' 


SCÈNE iii 


EUCLION, CONGRION. 


EU CL ION, à part. 

U entre en scène, tenant la marmite cacliée sons son mantean. 

Ce que je porte là, si jamais je le quitte, 

Si jamais je l’expose à de nouveaux dangers. 

Hercule, écrase-moi. — Maintenant, rentrez vite. 
Flûtistes de malheur, cuisiniers enragés. 

Rentrez! Toi, si tu veux, conduis toute ta bande 
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' Vénale, indiscrèteV gourmande. . 
Preiiez-èn à cœur joie et sans craindre les coups. • 
Cuisinez, rôtissez, la maison est à vous. 


✓ 



CONGRION. 


Il est temps d’user de clémence, ’ , ^ , 

Après avoir rompu tant de bâtons sur nous. 

V • EUCLION. ■ - . y 

C’est votre art qu’on vous paie, et non votre éloquence. 
Rentre vite. , . - 

' • # V • 

CONGRION. 

si' 

' , . Fort bien; mais toi, vieux besacier, 

‘ Tu me paieras ta violence.' 

On m’a loué pour faire œuvre de cuisinier, 

Et non pour éxercer tes poings et ton caprice. ' 


EUCLION. 

Appelle-moi donc en justice. 

Mais, d’abord, sans plus m’ennuyer, j 

/Prépare le festin ou va te faire pendre. 

/ - * 

‘ \ CONGRION. . 

/ 

’Vas-y toi-même et sans m’attendre. 

. ‘ • Il entre chez Euclion a?ec sa bande. . 
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SCÈNE IV 

EUCLION, uni. 


Enfin ! dieux. immortels ! quels étranges hasards 

Court un pauvre, à lier partie 

D’intérét ou de sympathie, 

Avec un riche ! que d’égards, 

Que de soins chez mon futur gendre ! 

Quelle infernale adresse il met à me surprendre ! 

Déjà ces cuisiniers braillards 

Qu’il m’envoie avec tant de grâce. 

Tous larrons déguisés pour voler mon trésor. 

Et le coq de la vieille? autre voleur encor. 

Voulait-il pas ma mort, en grattant à la place 

Où j’avais enfoui ma marmite et mon or? 

Oh I mais, la, pour le coup, transporté de colère, 

Je saisis un bâton et le couche par terre. 

Pris en flagrant délit, et digne de pitié 

D’autant moins, qu’il était l’agent stipendié 

Des cuisiniers; aussi l’assommerais-je encore. 

Bref, le combat s’est terminé, 

Grâce aux dieux, par la mort dn Gaulois empenné 

— Mais voici maintenant mon gendre Mégadore, 

1 
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Oui revient du marché; le moyen, aujourd’hui, , 
De ne point demeurer à causer avec lui. 


SCÈNE V 


MÉGADORE, EUCLION. 

I 


MÉGADORE, situa voir Eiiclion. 

J’ai dit à mes amis l’afTaire où je m’engage; 

Ils vantent ma future et me trouvent fort sage. 
De fait, si l’on voyait nos riches et nos grands, 
Suivant le parti que je prends, 

K des filles sans dot s’unir en mariage. 

Moins d’envie, à coup sûr, diviserait nos rangs. 
Nos femmes nous auraient en plus de révérence 
Et nous mettraient moins en dépense. 
Le peuple à cet usage aurait tout à gagner. 

Et l’on n’y verrait répugner 
Que ce peu d’àmes éhontées 
Dont la cupidité ne connaît plus de frein. 

« A qui fje les entends}, si l’on va de ce train, 

A qui mariera-t-on les filles bien dotées? » 

Eh ! pardieux 1 on les mariera 
' Avec qui bon leur semblera, 

Mais leur dot restera chez elles, 
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* 4 ' ' * * ' V * 

Au lieu d’argent, alors, .toutes, laides ou belles, . 
N’auront plus que les mœurs et les goûts d’autrefois,» 

Et,. grâce à moi, bientôt, tels mulets, que je vois 

* é 

Préférés aux chevaux, en viendront à se vendre 

Moins cher que des bidets gaulois. . * 

ECCLION, à part. 

'I * 

Puissent m’aimer les dieux comme j’aime à l’entendreî ' 
^Que sur l’économie il disserte avec goût! ' ' 

MÉGADORE. . ' ' 

« • , • ' 

Il enJrait ainsi de tout : , ' 

Une femme altière, importune 

« 

Arguant de sa dot qui^ doubla ta fortune . , ' 

I . f 

N’attendrait plus de toi muletiers et mulets, , : 

Pourpre, bijoux de prix et charriots, valets, 

Les uns pour saluer, les autres pour la suivre, 


. EÜCLION, ô part. 

Qu’il connaît bien l’humeur et la façon de vivre 
Des matrones, et comme il les peint trait poûr trait ! 
Quel précieux œnseur des femmes il ferait! 


MÉG ADORE. 

A la ville, aujourd’hui, tant le luxe nous gagne, 

4 . 

Chaque maison a plus de chars qu’à la campagne 

«K * 

Et ce n’est rien encor : que de gens à payer ! ' . 

C’est le foulon, le bijoutier. 

Puis le brodeur, puis le lainier, . 

Les teinturiers de toute sorte, . • 

En couleur de cire ou de feu, . ' . < 

En rouge vermillon ou mélangé- de bleu. - , : 

Bientôt viennent en foule assiéger votre porte . 


< 
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Faiseurs de manches, parfumeurs ' • ' - 

De chaussures, lingers, tabletiers, brocanteurs, 
Cordonniers grecs, romains, pour les champs, pour la ville. 
Or, tous ces foulons, ces brodeurs, 

Ces tailleurs venant à la file. 

Ces dégraissôurs, ces ravaudeurs, 

Que veulent-ils? de l’or. C’est de l’or que demande 
La légion des ceinturiers 
Que suit le corps des lacetiers. 

Dans la cour, cependant, tout un monde quémande. 

Et n’est si tût payé, qu’après lui vient la bande 
‘ De nos teinturiers en safran. 

Ou quelque autre peste maudite, 

Avec qui tu ne seras quitte 

V Qu’en mettant ta maison et toi-méme à l’encan ' 

EUCLION. 

Je l’aborderais bien, mais ce serait dommage 
D’interrompre un discours si piquant et si sage, 

Suries femmes. Laissons-le-lui développer. 

HÉGAUORE. 

• A ces vendeurs de riens venez-vous d’échapper 
' La contribution de guerre vous affronte, 

Sous forme d’un soldat, que vous laissez crier 
Chez vous, mourant de faim, tandis que le banquier 
S’évertue à régler un compte. 

Qui vous fait débiteur au lieu de créancier. 

Et vous oblige à renvoyer 
Le soldat à demain. — Voilà donc la cohorte 
Do soucis et de maux qu’une dot vous apporte. 

Une femme sans bien respecte son époux ; 
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Riche, elle vous commande, et n’amène chez vous 
Que malheur, ruine et scandale. 

Mais voici mon futur beau-père en faction ' 
A sa porte. — Bonjour! quoi de neuf, Euclion? 

£ U G L I O N. 

Rien, je savourais la morale 

H KG A 1)0 RE. 

Ah ! tu m’as écouté ? 

E U G L I 0 N. 

Depuis le premier mot 

i MKGADORE, rtiamiMOt. 

Tu devrais bien songer plutôt - \ 

A mieux représenter aux noces de la fille. 

EUGLION. 

Suivant ce qu’on possède, on se pare et l’on brille. 
Un grand, à mon avis, doit se donner pour loi 
De rappeler en tout sa brillante origine ; 

Mais les pauvres gons comme moi 
N’ont jamais rien de plus qu’on ne se l’imagine, ^ 

MÉGADORE. 

Ne te fais pas si pauvre, allons, et que le ciel 
Augmente chaque jour ton avoir actuel! 

< EDCLION, A p»rt. 

Cet avoir actuel me déchire l’oreille ! . 

Dirait-on pas qu’il sait mon avoir actuel 
Coiprae moi? ie maliu a fait Causer la vieille. 

FaiiSHe sortie. 


J 
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HÉGADORE- 

V 

Pourquoi nous fausses-tu compagnie, Euclioui 
Et que peux-tu te dire avec tant d’action? 

EUCLION. 

Je pensais à te faire à toi-même, et sur l’heure. 

Un juste reproche. 

HÉGADORE. 

Lequel? 

EÜCLION. 

Tu le demandes, juste ciel ! ' . 

Lorsque du haut en bas tu remplis ma demeure 
De pillards? quand tu viens d’y lancer par milliers 
Des Qls de Géryon se disant cuisiniers, 

Ayant chacun six mains, une peste, une engeance 
A défier la surveillance 
Et les mille yeux de cet Argus, 

Qui garda pour Junon la fille d’Inachus? 

Ajoute à ces brigands une musicienne. 

Capable d’épuiser la source de Pirène, 

Pourvu qu’il en coulât du vin et non de l’eau. 
Quant aux vivres... 

HÉGADORE. 

Toute une armée v 

En aurait pour un siècle avant d’être affamée 
Et, d’abord, je t’ai fait envoyer un agneau... 

EDCLIOH. 

Dis un président de curie “. 
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MKGADORE. 

Qu’enlends-tu par là, je te prie? 

EUCLIÜN. 

La pauvre hôte n’a que les os et la peau, 

Tant les veilles l’ont amaigrie; 

L’aruspice, au soleil, pourrait interroger 
Ses entrailles, sans l’égorger. _ 

Une lanterne de Carthage . 

Est plus opaque que son corps. 

MÉGADORE. 

Je l’ai pris et payé pour qu’on le tue. 

EUCLION. 

-\lors, 

Tu peux, sans tarder davantage. 

Payer pour son enterrement, 

Car il est déjà mort, du moins il me le semble. 

MKGADORE. 

Euclion, aOjourd’bui, nous allons boire ensemble. 

EUCLIOX. 

Boire! non pas, non, sûrement. 

»• • - \ ; 
MÉGADORE. 

N 

Dis ce que tu voudras, moi, pour toute réplique. 
Je vais te faire envoyer un tonneau 
De vin vieux. 

ECCLION. 

Par decret, je suis à l’eau. 
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HÉGADORE. 

‘Tout beau ! . 

Au diantre les décrets? j’entends, homme aquatique, 
T’imbiber aujourd’hui de vin et non pas d’eau. 

EOCLION, à part. 

Je vois de point en point la marche qu’il veut suivre : 
On me fait boire à force, et, quand je suis bien ivre, 

, Sans que j’y puisse mais, on fait déménager 
' Mon trésor. Allons donc bien vite le loger 
Hors de chez nous, de peur que l’on ne me prévienne. 
Et notre homme en sera pour son vin et sa peine. 

' ' HÉGADOKE. 

Si je ne te suis bon à rien, 

Je vais me préparer au sacrifice. 

Il rentre dans sa maison. 

E UC LION, seul. 

Eh bien, 

Chère marmite, que fen semble? 

Est-ce assez d’ennemis? est-ce en vain que je tremble 
Pour cet or dont je fai confié le dépôt? 

O marmite, à présent, le mieux que j’aie à faire, 
N’est-ce pas d’aller, au plus tôt. 

Te porter, te cacher au fond du sanctuaire 
' De la Bonne Foi? — Bonne Foi, 

Tu me connais, je pense, et moi. 

Je te connais aussi, déesse bien famée; 

Ne va pas démentir ta vieille renommée, 

Et l’espoir que je mets en toi. 

U entre dans le temple de la Bonne Foi. 
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SCÈNE PREMIÈRE '' 

y 

i 

STROBILE^ esclave au service de Lyeenide. 


La tâche où je m’applique, en ce moment, est celle 
D’un esclave adroit et Adèle : 

Obéir gaîment, promptement; 

De glace pour soi-mème, et de feu pour son maître, 
N’oublier pas, môme en dormant. 

Ce que bon gré malgré l’on est et l’on doit être ; 
Enfin, si comme moi on sert un jeune amant, 

Dès qu’on s’est aperçu que l’amour le domine, 

Au lieu de l’exciter, l’arrêter prudemment 
Sur la pente de sa ruine. 

De même qu’à l’enfant qui s’essaie à nager. 

On fait une nacelle en joncs, grâce à laquelle * 

Ses bras peuvent agir à l’aise et sans danger. 

Ainsi, pour l’amoureux trop prompt à s’engager, ‘ - 
Bon esclave, sois la nacelle 
Qui l’empêchera de plonger. 
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Observe-le toujours pour le mieux diriger. 

Avant que sa parole exige, 

Lis dans ses yeux ce qu’il attend, 

EU dépasse en l’exécutant 
* La vélocité d’un quadrige. 

Qui se logera bien cela dans le cerveau, 

Est sûr de ne point voir sa peau 
‘ Tannée à coups de fouet dans la fosse aux esclaves. 
Ni polir en l’usant le fer de ses entraves. 

Mon maître Lyconide aime avec passion 
La Glle du pauvre Euclion ; 

Or, tout à coup, il vient d’apprendre 
Que le bonhomme prend Mégadore pour gendre, 

Et je dois observer et lui faire savoir 

Le tour que les choses vont prendre. 

A cette fin, je vais m’asseoir 
Au pied de cet autel ; la place sera bonne 
Pour voir sans être vu. 


SCÈNE II 

EUCLION, STROBILE. 

I 


E C G L 1 0 N , ae croyant aeoJ. 

Déesse Bonne E’oi, - 
A présent que mon or est déposé chez toi. 
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Garde-in’en le secret, et je ne crains personne, 
Tant j’ai bien caché mon trésor. 

Quelle chance autrement, quèlle étrange aventure, 
Pour qui ferait cette capture : 

Une marmite pleine d’or ! 

Ail!, ne le permets pas, je t’en supplie encor. 

Bonne Foi. — Maintenant, le bain avant la fête ; 
Lorsque viendra l’époux, que la fille soit prête, 

Et le père purifié. 

Et toi, ce qui fest confié, 

Garde-le bien intact, déesse, je t’en prie, 

Et fais moi retrouver ma marmite chérie, 

Ce précieux dépôt que je laisse enterré 

Dans l’enclos de ton temple, en ton bosquet sacré. 

* Il sort. 


SCÈNE III 


ST RGB ILE, senl. 


Quel mystère, bons dieux! ce vieillard me révèle : 
Un vase rempli d’or caché dans ton enclos. 

Bonne Foi! moins qu’à lui ne me sois pas fidèle! 
— Ce bonhomme qui jase avec tant d’à-prôpos. 

» fc 

Si je l’ai bien compris, doit être 


342 


COMÉDIES DE PLAUTE 


J 


Le père de Phèdra l’amante de mon maître. 

Vite, pendant qu’ailleurs il se trouve empêché, 
Fouillons bien dans ce temple où son or est caché. 
Que si je le lui rafle, ô déesse, en revanche. 

Je t’offre un conge entier de vin, mesure franche 
Ck)mme toi-même, et tiens ce don pour assuré 
D’autant mieux que je le boirai. 

■ Il eotrft dans l’enclos. 


SCÈNE IV 

EUCLION, paie STROBILE. 


EÜCLION. 

Ce n’est pas sans raisons, sans doute. 

Que le corbeau chantait à gauche, sur ma route, 

Et ce n’est pas non plus sans motifs qu’il rasait 
Le sol de ses deux pieds, et toujours croassait. 

A ce signe fatal, mon cœur, coûte que coûte. 

S’est mis à répondre en dansant, 

Et je le sens encor sautant et bondissant. 

— Mais que fais-je ? courons ! ^ 

U t'élaace vers le temple et se reecootre avec Strobile qui ea sort. 

Hors d’ici, ver de terre. 
Qui ne sors de la fange où tu rampais naguère 
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Que pour être écrasé sous le pied du passant. , '' , .. 

Je te vais arranger de la belle manière, 

Rusé coquin! 

STROBILE. 

Ah çà ! de quel rêve malsain ^ ^ . 

Es-tu donc possédé, vieux rageur? quel commerce . . . ■ ( 

Eus-je avec toi jamais? quel démon, par ta main, . ", 

Me secoue en tout sens, me frappe, me renverse? 

EUCLION. , , . 

Tu l’oses demander, inusable plastron 

A coups de fouet, triple larron? ' ' " 

STROBILE. • ' 

Qu’ai-je pris? ^ 

EUGLION. , 

Rends-le-moi. 

STROBILE. ^ 

J 

Que veux-tu que je rende? 

EUGLION. , ■ , ' 

Ce que je veux? belle demande ! ... 

. Tu ne sais? »... • ^ • 

STROBILE. ' . .. 

I * : * 

Je n’ai rien qui t’appartienne. 

EUGLION. , ' ,, . ' ■>' 

Soit ; 

Mais ce qui t’appartient, de fait sinon de droit, . . ' > 

Rends-le sur l’heure. Eh bien? ; 


\ ' , 
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STROBILE. 

Eh bien? 


EUCLION. 


Que l’on me pende 


Si tu gardes... ‘ 


STROBILE. 


Quoi donc? 


K • 


EUCLION. 

Avant qu'il soit trop tard , 


Remets-le moi. 


STROBILE. 

Fâcheuse habitude, vieillard, 

S’il faut toujours qu’on te remette. . . 

EUCLION. 

Assez! rends-le, te dis-je, et ne fais pas la bMe. 
Je ne plaisante pas, moi. 

' . STROBILE. 

Dis donc clairement 

Ce que tu veux, du moins, si tii le sais toi-même. 
Je n’ai rien dérobé, j’en puis faire serment. 


Tes mains ? 


EUCLION. 


STROBILE. 


^oit. 


EUCLION, 

Montre-les. 
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STROBILE. 

• « 

... Les voicK 

EUCLION. 

* \ * 

La troisième?. 

STROBILE, à pan. ji 

Les vapeurs, les tourments, les larves des enfers. 

Dans cette vieille tête ont tout mis à Tenvers. 

Haut. 

— Eli bien, suis-je un- voleur, et peux-tu te défendre 
De m’avoir fait tort? 

r - ^ 

I 

EUCLION.' 

Non, et grand tort, j’en convien;; 
Car J’aurais dû te faire pendre 
Avant de t’accuser; mais tu n’y perdras rien, 

A moins que lu ne me confesses... 

STROBILE. 

i 

Quoi donc? ' rîM> ' .t 

EVCLIQN. 

. . * Ce que tes mains traîtresses 
Ont emporté de là. 

STROBILE; 

Me confonde le ciel, . ,, . 

' . ♦ 

Si j’ai pris quelque chose. • • 

EUCLION, le conüefaisant. , 

» .■ i J - 

Ou voulu rien de tel ? 

— Ce manteau pourrait bien cacher quelque rubrique 

Si tu le secouais? . . _ . ; u . 


i 
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STROBILE. 

' » » 

Autant qu’il te plaira 

' t * f ■ • 

-, EUCLION. 

/ * Très-bien! et SOUS cette tunique, 

Voyons. • • . ' ^ 

STROBILE. 

' i 

Oui, tâte-moi partout. 

ECCLION. 

Le scélérat! 

Pour cacher son larcin quelle mine benoîte ! 

, Mais on connaît vos tours, larrons insidieux. 

Çà, fais-moi voir encore une fois ta main droite. 


Tiens. 




STROBILE. 

/ EUCLION. 

La gauche, à présent. ’ ' 

1 * 

i STROBILE. 

Les voici toutes deux. 

EUCLION. 

Je n’irài pas plus loin, ceci peut me sulBre 
Rends moi... 

STROBILir. 

^ Qu’ai-je à te rendre? 

I ' 

? EUCLION. 


• / 


' . Allons donc, tu véuxrire. 

Ne sais-je pas bien que tu l’as? . * * ' 
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' ^ - STIIOBILK. 

» 

Je l’ai ? qu’est-ce que j’ai ? 




■ 

f -i,' 


. .- ■('r 
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Vi 
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‘ . ; EUCLION. , ■* 

/ • 

• Tu ne parviendras pas, 

Malin, à me le faire dire. 

Quoi que ce soit, rends-moi mon bien. 


■•■s 

' ' -•. V , 

‘ r> 

'•1! 
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STROBILE. 

■ f- » 

C’est du délire. . /• <• 

Voyons, ne m’as-tu pas fouillé du haut en bas.? . 

Sans rien trouver qui t’appartienne ? 

« 

' Fausse sortie'. 


. ..I '4 

, . ‘P 


* ' 


^ P 


' Mt 


i 

... 


4 

‘ V • 


r. 


EUCLION, le retenant. 


Â port. 


Arrête, qu’as-tu fait de ton complice? — Hélas! 

J’en mourrai ; là dedans, l’un creuse et se démène; 
L’autre, si je le lâche, est prêt à se sauver. 

Je l’ai fouillé, du reste, et n’ai rien su trouver. ; 

‘ • * . 

Haut. 

— Va donc où tu voudras, et le ciel te confonde ! 
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STROBILE. 

• - ■ r • 

Le compliment est gracieux, r: ; • ‘ 
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EUCLION. ' ■ • * / ■■ 


O 


* 

«- 


. 


Moi, je m'en vais au temple étrangler ton complice. 
Eh bien, t’en iras- lu? 


• ' . 
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STROBILE. 

Je m’en vais. 
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. EÜCLION. 

' C’est heureox ! 

Fuis, et ne reparais jamais devant mes yeux. 

. I) entre dane le temple. 

ST R OBI LE, seul. 

J’aimerais mieux périr dans quelque ^reux supplice, 
Que de ne point jouer un bon tour à ce vieux. 

Son trésor, maintenant, il n’aura plus l’audace 
De le cacher ici. Gageons que, sans retard. 

Il lui cherche quelque autre place. 

Mais quel bruit? — Justement, voilà notre vieillard. 
Avec son trésor qu’il emporte. 

Cachons-nous tout contre la porte. 


, EUGLION, rentrant. ; 

J’avais bien cru jusqu’à ce jour 
La Bonne Foi sûre et fidèle; 

Mais, un peu plus, et la cruelle 
' Me jouait un bien mauvais tour. 

Sans ce corbeau, qui, faute d’elle, ' ' 
Vint à propos me secourir. 

C’en était fait, j’allais périr. 

Cet obligeant augure au plumage d’ébène. 

Je voudrais le revoir; il me plairait, vraiment, 

De le régaler pour sa peine... 

En paroles, car, autrement. 

Donner', c’est perdre. — En ce moment, 
Cacher en bon endroit mon or, c’est ce qui presse. 
' J’en sais un ; hors des murs, une saulée épaisse 
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A Sylvain consacrée. Oui, c’est le plus certain ; 

Mieux qu’à la Bonne Foi je m’en fie à Sylvain. 

Il sort. 

t • 

ST RO B ILE, seul. 

’ « 

Allons, allons, les dieux me protègent en somme : 

■Je pars, je cours, j’arrive au bois avant notre homme. 
Et, là, sur un arbre perché, 

Je vois où son or est caché. 

Mon maître, ici,. pourtant, m’a mis on sentinellè ; 
Mais, dût-il m'assommer, la Fortune m'appelle, 

Et je saisis l’occasion. . > ' 


SCÈNE VI 


LYCONIDE, EUNOMIE, PHÈDRaT 

Ce dern'er personnage no paraît point, nuis il ne se fait que trop entendre. 


' ' - LYCONIDE. 

Je ne t’ai rien celé; comme moi, chère mère. 
Tu sais mes torts envers la fille d’Euclion; 

Mère, je l’en supplie, à mon oncle, à ton frère. 
Va parler maintenant. 

EUNOMIE. 

Je veux ce que tu veux. 
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Cher enfant, tu le sais. Ton oncle, je l’espère, 

Ne refusera pas de se rendre à tes vœux : 

, Phèdra sera ta femme, et ce n’est que justice. 

S'il est vrai que le vin te l’ait fait outrager. 

t 

LrCONIDE. 

Moi, mère, t'avoir fait un aveu mensonger? 

t 

P H £ D R Af dans la maiadii d'Eaelion. 

Nourrice, à moi, bonne nourrice! 

Je meurs, au secours ! au secours ! 

Quelle affreuse douleur i Junon-Lucine, accours! 

LÏCONIDE. 

Eh bien, mère, les faits répondent par sa bouche. 

Tu l’entends? pauvre fille! elle crie, elle accouche. 

EUNOMIE. 

Viens, suis-moi chez mon frère, allons, sans plus tarder. 
Lui faire ta demande; il ne peut qu’y céder. 

LYCONIDE. 

Va, mère, je te suis. — Mais où donc est Strobile, 

Qui devait ici même, en esclave docile. 

M’attendre?... Mais craignons de l’accuser à tort: 
Ailleurs, peut-être, il cherche à m’être utile. 

— 0 comices où va se décider mon sort*®. 

Vous voilà donc ! Entrons ! ' ' ' 

Il «ntre après sa mère daoa la maiaoa de Mègadore. 
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SCÈNE VI 


STROBILiËi^ s0q1. 


U reitre du cdté de la catopa^e, le même par où il était sorti. 

Pics dont l’antique race 
Habite des monts d’or‘®, Strobile vous efface 
A lui seul, car, tout ce ramas 
De rois — vrais mendiants — nous n’en parlerons pas. 
Philippe passe encor. Le roi par excellence 
C’est moi. Jour fortuné l bon vieillard ! je m’élance 
Sur ses pas, et j’arrive à temps pour'me jucher 
Sur un arbre. De là, quand je l ai vu cacher 
Son or, je redescends bien vite, 

Et je déterre la marmite. 

Un moment, sur le coup, je me tiens à l’écart, 

Et je peux voir rentrer chez lui notre vieillard, 

Sans qu'il m’ait aperçu ni se soit pris d’un doute. 

Tant j’avais soin d’aller en dehors de la route, 

A travers champs. — Eh l mais le voici. — D’où sort-il ? 
Courons mettre chez nous ceci hors de péril. 

' ■ ■ , Il entre chez Mézadore., 

r 

f 
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SCÈNE VH 


ICC CL ION, seul. 


Perdu! L’on m’a tué, je suis mort. Oii courrai-je? 

' Où ne courrai-je pas? Arrêtez, tenez mieux 

Ce voleur. — Quel voleur? dilesr-vous. — Eh! le sais-je? 

Je ne vois rien, je n’ai plus d’yeux. 

' Où je vais, où je suis, qui je suis, dans ma tête 

Aux spectateurs des premières places. ' > 

Tout se perd. — Vous, au nom des dieux, ' 

Dites qui me l’a prfse! Obtenez qu’on arrête 
Lé voleur. — Ils sont là, tranquilles sur leur.banc - 
Comme des gens de bien habillés tout do blanc 

— Voyons, toi, tu m’as l’air honnête, 

‘ Parle, je te croirai. — Mais quoi! vous riez tous, 

- Comme s’il n’était pas de voleurs parmi vous ! - 

On vous connaît. — Eh bien, aucun d’eux ne l’a prise ? 

. Mais c’est ma mort, jeune homme, allons, plus de franchise, 
Dis-moi qui l’a. Tu n’en sais rien ? ah ! malheureux ! 

.'La misère au logis, la famine à la porte! 

Le plus mort des mortels, c’est moi. Mais que m’importe 
. De vivre, sans cet or, objet de tant de soins, , 
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t « 

f 

Pour lequel j’oubliais mes plaisirs, mes besoins, 

Dont un autre à présent va repaître sa vue, 

Qu’il compte en me raillant. A ce mot, ma raison 
S'égare : un autre! un autre! ah ! voilà qui me tue. 

Il s'uiïaisse sur uti batio ou sur la base d’iiii aittel. 


• » ^ 

SCÈNE VIII 

» 

.1 

LYCONIDE* EUCLION. 


LYCONIDE, à part. ' ' - , 

Qui donc se plaint si fort devant notre maison ? 

— Euclion? ciel ! — Sans doute on n’aura pu lui taire . 
Que sa fille à l’instapt vient d accoucher. Que faire? 
L’aborder ou m’enfuir? 

• EUCLION. 

Qui parle? 

LYCONIDE. 

Un malheureux. 

* é 

EUCLION. 

• ! 

Le malheureux, c’est moi, moi, le plus misérable, 

Lé plus maudit de ceux que l’infortune accable. 

' . . ' 20 . . 
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^ * 


-LXCOinDE. , . ' 

. V ♦ • - • * 

Prends courage, vieillard! . 

^ EUCLION. , 

. Eh 1 le puis-je, grands dieu^ î 

' . , LTCONIDE. 

Ce 4ui (ait ta douleur, ce forfait odieux 
■ Dont tu te plains, j’en suis coupable. 

, “ , ' eüclion. 

/ Toi? que dis-tu? 

lyconide. , 

• La vérité. . 

, * . V * 

EÜCLION. 

* » » * 

' ' Mais en quoi donc, jeune homme, avais-je mérité 
De te voir t’acharner à ma ruine, à celle 
/■ • ; D 0 nia fille et de tous les miens? 


* *’ 


/ 




• , . ' lyconide. ‘ ' 

Un dieu charmeur, un dieu me conduisait vers elle. 

I 

V * ' 

EUCLION.' 

Comment? 

' ' lyconide. 

’ J’eus tort, -grand tort, je le. confesse, et viens 

M’en remettre, coûte que coûte, 

A la bonté. 

EUCLION. ' 

' Comment osàs-lu bien toucher ' 

A ce qui n’était pas à toi.. 


/ ^ 
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LYCONIDE. 

J’eus tort, sans doute; 

Mais, quand le mal est fait, rien ne peut l’empécher. 
Les dieux l’auront voulu, rien n’arrive en ce inonde 
Sans leur ordre. 

t ‘ - ECCtIO N. 

Et si je me fonde, 

Pour te faire mourir aux fers, sur cette loi? ■ 

L ¥GONID£> ' , • ■ 

Quoi! 


EUCLION. ' 


Ce que ,tu m’as pris n’était-il pas à moi? 


LTCONIDE. 

C’est le vin , c’est l’amour qui m'ont rendu coupable. 

EUCLION. 

l 

impudent! mais, avec une excuse semblable, . 

Que n'arrachons-nous, en plein jour, - • 
Âux femme.s, leurs joyaux, leurs parures de fête. 

En disant à qui nous arrête : 

« C’est l’amour, c’est le vin... » Quoi! le vin et l’amour 
Ont-ils si peu de prix, sont-ils chose si basse. 

Qu’un buveur ou qu’un amoureux 
Puisse, quoi qu’il ait fait, s’en rejeter sur eux? 

LTCONIDE. 

Mais puisque je m'accuse et te demande grâce. 

Pour ma faute. 
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^ V E U C L 1 0 N. 

! . ' ' ' - 

, „ Rien ne me plaît'' 

Moins que ces gens, qui, le mal fait, ' 
Vous demandent’ pardon. Tu n’avais droit sur elle 
En aucùne façon, tu le savais fort bien, 

Et ne devais donc pas y toucher. 

, ■ N * »• 

' - LTCONIDE. 

« 

* * > 

J’en convien ; 

Mais, puisque je l’ai fait, je dois, et de plus belle^ 
La garder pour moi seul. * 

EU CL ION. 

' ' Malgré moi ? 

* « 

. LYCONIDE. 


Nullement ; 

Je ne la veux tenir que de ton agrément; 

. Mais, polir la conserver, j’ai des raisons bien fortes, 
Toi-même en conviendras. 

■• • • J 

EUCLION. 

Si tu ne me rapportes..^ 

LYCONIDE. 

' Quoi ? % . * , 

’-i 

. ' < EUCLION. . 

L’objet'de ce vol dont tu te dis l’auteur, . 

Mon bien, que tu m’as pris, et le ciel t’en punisse! 
Mais je te vais d'abord traîner chez le préteur, 

Et je t’actionne en justice.' ' 
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. ' LYCONIDE. , 

Çà, de quoi paries-tu? de quel’vol? de quel bien? 

, EÜCLION. 

Te protégoûl les dieux comme tu n’en sais rien ! 

LYCONIDE- 

Mais, la chose, Euclion, lu ne me l’as pas dite. 

Que réclames-tu? . 

EUCLION. ' ' 

La marmite 

Pleine d’or, que tu dis m'avoir prise. 

’ / ' 
LYCONIDE. 

Grands dieux! 

Mais je ne t’ai rien pris., jamais de tels aveux... 

EUCLION. 

Tu dis non. 

LYCONIDE. 

Cent fois non. De quel or, et de quelle 
Marmite parles-tu? je l’ignore. 

EUCLION. 

De celle 

Que tu trouvas au bois de Sylvain. Rends-la-moi, 

Et nous partagerons. Voleur, tu seras quitte 
De tout ce qu’un voleur mérite. 
iVllons, rends. / 

^ J 

LYCONIDE. 

Tu n’as pas la tête bien à toi. 

Pour me croire un voleur. Ce que je l’ai pu dire, 4 
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5 

Avec de tels soupçons quel qu’en soit le rapport. 
N'a trait qu’à certain point qui m’intéresse fort, 
Et dont je te croyais informé. Je désire, 

Si tu n’as rien qui presse, en causer avec toi 
Tranquillement. , 

' * . 

EUCLIOff. . ' . , 

Voyons, cet or, de bonne foi, 
Tu ne l’as pas pris? 

% 

, LTCOEIDE. 

Non, de bonne foi. 

■ . ' EUCLIOIf. 

, Le traître 

Qui me l’a dérobé, tu ne le connais pas? 

LYCONIDE. 


EtCLION. 

t 

Et, si tu viens à connaître 
Quel il est, tu me l’apprendras? 


Sois en sûr. 


LYCONIDE. 


EÜCLION. . 


Et, quel qu’il puisse être. 
Tu n’accepteras point de partage avec lui. 

Et ne lui donneras nul appui? , 


L YÇONIDE. 


Nul appui. 
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' ‘ '1 . ■ ■ . 

. EÜCLION. , ■ ' ’ , , , 

Et si ta promesse est un leurre ? 

LYCONIDE. 

Que le grand Jupiter fasse de moi, sur l’heure, 

Tout ce qu’il voudra. ^ 

EUCLION. ■ ) 

Bon. Dis-moi ce que tu veux. 

' * . r 

LYCONIDE. , , , 

Si tu ne me connais, non plus que mes aïeux, 
Sache que Mégadore est, mon oncle. .Mon père 
Fut Antimaque ; enfin, Eunomie est ma mère, 

Et moi, Lyconide est mon nom. 

EUCLION. 

Que veux-tu? maintenant, je connais ta famille, 

Va. 

’ LYCONIDE. 

Tu possèdes une ûlle ? 

EÜCLION. 

Sans doute. Elle est à la maison. 

LYCONIDE. 

Tu l’as, je crois, promise en mariage 
A mon oncle. 
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En effet. 


EÜCLION. 


LYCONIDE. 




• r. 


Eh bien, il m'a chargé 
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De t’annoncer qu’il te dégage ’ 

De ta parole. ‘ 

ELCLlÜX. 

Bon ! quand tout est arrangé 
Pour la noce, il reprend ses offres, ses promesses? 
Puissent tout ce quïl est de dieux et de déesses, 

Dans le ciel et dans les enfers, 

I/exterrainer pour prix de tant d or que je perds 
■ l'ar sa faute ! Ah ! misère ! ah ! mallieur ! 

tYCONlDE. 

Prends courage, 

Et, pour ta fille et toi, tiens plutôt ce langage ' 

De hon augure : « Ainsi veuillent les dieux ! » 

, . El’CUON. 

Ainsi 

Veuillent les dieux! 

LïCONIDE. 

« 

Pour moi. Je le demande aussi. 

Et maintenant, écoute : il n’est homme, je pense. 

Si dépourv'u de conscience, 

Et dans le mal à ce point endurci. 

Qu’ayant fait tort à son semblable. 

Il n'en souffre et ne cherche au moins à l’expier. 

Envers ta fille et toi, si donc je fus coupable. 

Presque sans le savoir, je viens te supplier 
,De me pardonner, et de prendre 
Celui qui t'offensa pour gendre, 

Comme le veut la loi, car je t’abuserais , 

Si je n’avouais pas qu’aux fêtes de Cérès, 

\ • . 
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La nuit, le vin, que sais-je! et la fougue de l’âge, 
M’ont fait déshonorer ta fille. 

EUCLION. 

Hélas! hélas! 

Que me dis-tu là ! quel outrage 1 


LTCONIDE. 

Pourquoi te lamenter, lorsqu’un étrange cas 

Va te faire assister, grand-père, au mariage 

De ta fille. Elle accouche au terme de dix mois. 

Compte plutôt. — Mon oncle aux droits qu’il a sur elle 

Renonce en ma faveur. Entre, et, si j’ai menti. 

Tu le verras bientôt. 

• 


EUCLION. 


O disgrâce nouvelle ! 

Tout m’accable à la fois. Je suis anéanti. 

Allons voir cependant s’il a dit vrai. 

(Il sort.; 


LTCONIDE. 

Fais vite, 

Je te suis à l’instant. — Ou je me trompe fort, 

Ou je vais arriver sain et sauf à bon port. 

Mais que fait donc si tard Strobile, mon vélite? 
Je vais l’attendre un peu. J’irai rejoindre ensuite 
Euclion. Laissons-lui questionner d'abord 
La vieille nourrice et gardienne . 

De sa fille ; elle sait trop bien 
Tout ce qui s’est passé ‘®... 
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ACTE CINQUIÈME 


SCÈNE PREMIÈRE 

STROBILE, LYCONIDE. 

STROBILE, à part. 

Quel bonheur e.st le mien I i 

Dieux puissants, quel excès de faveur i une pleine 
Marmite d’or; de l’or quatre livres pesant ! " 

D'homme plus cher aux dieux et plus riche, à présent, 

Qu’on m’en trouve un seul dans Athène ! 

LYCONIDE, à part. 

Pour sûr, je viens d’entendre à l’instant une voix. 

STROBILE, à part. 

Mon maître 1 

LYCONIDE, à part. 

Eh 1 mais c’est bien Strobile que jevvois. 

STROBI LE, à part. 

C’est bien loi. 
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LTGONIDEt à part. 

^ C’est lui-même. 

STROBILEy à part. 

Approchons. 

LYGONIDEy à part. 

Plus de doute. 

Abordons-le ; suivant mes ordres, il aura 
Vu la nourrice de Phèdra. 

STROBILE, à part. 

Que ne vais-je, coûte que coûte, 

Lui conter ma trouvaille, et, vite, le prier 
De m’affranchir? Allons 1 — Maître, bonne rencontre ! 

J’ai trouvé... 

LYGON IDE. 

Quoi? .V 

STROBILE; . , 

% * 

r 

Non ce qui fait crier 

Aux enfants : « J’ai trouvé I » quand la fève leur montre 
Ce qu’ils cherchaient. 

LYGONIDE. 

Toujours plaisant? 

STROBILE. 

Patience, et tu vas tout savoir. 

LYGONIDE. 

Fais donc vile. 
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STROBILE. 

> 

J’ai trouvé des monts d’or. 

LYCONIDE. 

OÙ ? 

' STROBILE. 

Plein une marmite i 
En tout, quatre livres pesant. 

LYCONIDE. 

Que nous contes-tu là? 

STROBILE. 

Je l’ai pris au bonhomme . 
Euclion., . 

LYCONIDE 

Et cet or, où l’as-tu mis? 

STROBILE. 

La somme . 

Est dans un coffre à moi. Je demande à présent 
D’ôtre affranchi. 

. LYCONIDE. 

* » 

Par moi, scélérat? 

9 

' STROBILE. 

Non, cher maître, 

J’ai voulu t’éprouver; mais, va, je te pénètre : 
Comme tu- le raflais si je l’avais trouvé I . 

LYCONIDE. 

Finesses après coup ; mais ne crois pas m’y prendre. 
- Allons, rends cei or. 


4 . 




I 

I 


I 
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STROBILE. 

Moi? quel or ai-je à te rendre ? 

LYCONIDE. 

Rends-le, te dis-je, afin que j’aille de ce pas 
Le remettre au voisin. 

STROBILE. 

Où le prendrais-je, hélas? 

LYCONIDE. 

Dans ce coffre où tu dis l’avoir rais. 



STROBILE. 

La mortl soit, mais tu n’auras rien. 



SUPPLÉMENT D’ÜRCEÜS CODRüS»». 


LYCONIDE. 

Oh! quand, bon gré mal gré, tu vas à la potence 
Être lié bien ferme, et chaque membre à part. 

Tes jambes, lourds poteaux, faisant le grand écart... 
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Mais sautons à sa gorge ! assez de patience, 

Sus au traître, et, d’un tour de bras, 
Forçons sa vilaine âme à sortir par en bas ! 
Rends-tu? ne rends-tu pas? 

STBOBILE, A demi étnmglé. 

< Je rends. 


LYCONIDE. 

Mais tout de suite. 


A la bonne heure ! 


STROBILE. 

Sans demeure. 

Seulement, laisse-moi reprendre un peu mon vent. 

Respirant iongtiement. 

• Ah ! — ah ! — Que veux- tu que je rende? 

LTCONIDE. I 

Affreux coquin ! il le demande I 
Cette marmite avec quatre livres pesant 
D’or, que tu le faisais tout à l’heure un mérite 
D’avoir prise; vas-tu le nier à présent? 

— A moi, fouetteurs! 


STROBILE. 

Un mot! 

LYCONIDE. 

Rien. — Fouetteurs, venez vile t 

s 

LES FOUETTEURS. . . ■ 

Que veux-tu ? 
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LYCONIDE. 

Préparez des chaînes. 

STHOBILE. 

Un moment ! 

Écoute-moi, je ten conjure, 

Puis dis que l’on m’enchaîne autant que tu voudras ; 

Je suppose qu’à la torture 
Tu me fasses périr, à quoi bon? tu perdras 
Un esclave, et n’en tireras 

Rîen de ce que tu veux. Fais-moi libre, au contraire. 
Et, gagné par un si beau prix. 

Je n’ai plus qu’un seul vœu, celui de te complaire. 

La nature nous fait tous libres, tous épris 
De cette liberté dont la perle est si rude. 

Que de tous maux la servitude ' 

Est, sans comparaison, le pire. Jupiter 
En juge bien ainsi : tout homme qu’il déteste. 

Il le livre d’abord à cette main de fer. 

LYCONIDE. 

Tu ne raisonnes pas trop mal. 

STROBILE. 

.\ttends le reste. 

Les maîtres sont vraiment trop ladres, à la fin. 

Qui dit maître, en ce siècle impie. 

Dit, à mon sens, une harpie 
Toujours affamée, un grapin. 

Un Tantale, indigent àu sein de l'opulence. 

Et dévoré de soif dans l’Océan immense. 
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Pour eux, Crésus est pauvre, et son or ajouté 
A celui de Midas, aux trésors de la Perse, 

Dans le gouiïre infernal de leur cupidité, 

Sans le pouvoir combler, tomberait en averse. 

Maître avare, esclaves pillards. 

C’est de règle, et l’on est mécontent des deux parts. 

En vain cellier, cave, cuisine. 

Un vieux ladre a tout mis sous clé. 

Ce qu’à peine arrachaient ses fils à sa lésine. 

Par de rusés fripons sera pris, avalé. 

En dépit de mille serrures. 

Sans que jamais croix ni tortures 
Leur fassent avouer tout ce qu’ils ont volé. 

C’est ainsi qu’en riant, même dans les entraves. 

Ces coquins-là se vengent d’être esclaves. 

D’où je conclus : à maître libéral. 

Fidèle esclave. 

LYÇONIDE. 

Allons, lu ne parles pas mal. 

Mais longuement; je t’avais fait promettre 
D’être plus bref. Çà, voyons, tu veux être 
Libre? eh bien, si tu l’es, réponds, aurai-je, au moins. 
Ce que je veux? 


STROBILE. 

Oui, mais il me faut des témoins. 
Pardonne, mais je doute un peu de.toi, cher maître. 

LÏCONIDE. . 

Cent témoins, j’y consens, si tu le veux ainsi. 
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Appelant. « 

— Mégadore! viens donc s’il te plaît. — Eunomie, 
Venez î vous çentrerez notre affaire finie. 




SCÈNE II 

l 


MÉGADORE, EUNOMIE, LYCONIDE, 

STROBILE. 


M EG A DOR£t entrant. 

- Qui nous appelle? me voici, 
Lyconide. 


EUNOMIE. 

De quoi s’agit-il donc, Strobile ? 

LYCONIDE.. 

Ce sera bientôt fait, la besogne est facile. 

\ 

MÉGADORE. 

Qu’est-ce, enfin? * 


STROBILE. 

Un traité, pour lequel j’ai besoin • 
De chacun de vous pour témoin. « 
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Si J’apporte céans à mon maître, et lui donne 
Une marmite contenant 
Quatre livres d’or bien sonnant, 

En retour, il me rend libre de ma personne. 
Lyconide, le promets-tu ? 

LYCONIDE. 

Je le promets. 

Aux témoias. 

C’est bien. Vous l’avez entendu? 


Oui. 


HÉGADORE. 


9TROBILE, à Lyconide. 

Dis ; « Par Jupiter, je jure... » 


LYCONIDE, àpnrt. 


À quoi m’oblige 

Ma pitié pour autrui ! 

A Strobile. 

Drôle, tu vas bien loin! 


A part. 

Faisons pourtant ce qu’il exige. 


‘ STROBILE. 

C’est qu’aujourd’hui, vois-tu, tout le monde transige 

Avec la bonne foi. L’on écrit avec soin 

Des actes, par-devant douze témoins ; la date. 

Le lieu, tout est noté par le scribe; après quoi. 
Survient quelque rhéteur à lange scélérate, 

Pour tout nier. 
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De grâce ! 


LYCOMDE. 

Dépêche-toi, 


s r R O B 1 L E. 

Eh bien, prends celte pierre. 


LYCONIDE. 

Jupiter, SI jamais je manque à ce traité, 

Fais, sans qu’il en résulte guerre 
Ou dommage pour la cité. 

Comme je jette cetle pierre, 

Que tout mon bien me soit ôté. 

K. Strobile. 

Cela te suffit-il ? 

STROBILE. 

Oui, j’apporte le vase. 

LYCONIDE. 

, Va sur les ailes de Pégase, 

Et dévore l’espace au retour. 

Strobile sort en courant. 

seul. 

Quel ennui 

Qu’un valet sermonneurl qu’il s’aille faire pendre. 
Avec sa liberté, pourvu que, grâce à lui. 

Je puisse consoler Euclion et lui rendre 
Bonne hpmeur et marmite, et devenir le gendre 
Du père dont j’ai fait un aïeul aujourd’hui. 

Mais Strobile revient. C’est, je crois, la marmite. 
Qu’il apporte. 
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STROBILE, rântraut, a Lycunide. 

Voici, selon notre traité, 

Quatre livres d’or bien compté. 

Et non moins bien emmarmité. 

Ai-je été lent à revenir au gîte ? 

LÏCONIDE. 

Dieux immortels, que vois-je? quel trésor! 

Trois, quatre fois six cents philippes d’or! 
Appelons Euclion bien vite! 

— Euclion! Euclion! 

MÉGADORE. 

Euclion ! Euclion ! 

£ U G L 1 0 N y se mootrant à une fenêtre. 

Que voulez-vous? 

LÏCONIDE. 

Descends ! les dieux en faction 
Veillent sur ton bonheur; nous avons la marmite. , 

EUCLION. 

L’avez-vous? n’est-ce pas une dérision? 

LÏCONIDE. 

Nous la tenons, accours, vole, trouve des ailes! 

EUCLION, eo scène, et tenant la marmite dans ses bras. 

Grand Jupiter, Junon, lare de mon foyer. 

Gardien de nos trésors, Alcide aux mains fidèles. 

Vous ne dédaignez pas de vous appitoyer 

Sur un pauvre vieillard. — Et toi, chère marmite. 
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Oh ! qué ton vieil ami sent, d’aise et de soûlas 
A te voir, à pouvoir, pauvre chère petite, . 

Te baiser, te tenir, te serrer dans ses bras ! 

Mille de ces baisers, ne me suffiraient pas. 

O marmite, la vie et Tespoir de ton maître. 

Au bonheur, grâce à toi, je vais enfin renaître. 

STROBILE. 

% 

J’avais toujours pensé que le manque d’argent 
Est le pire des maux à tout âge. Indigent, 

L’enfant se voit offert aux enchères du vice; * 

Homme, il faut quTl vole ou périsse, 

Et, vieillard, qu’il mendie. Oui, mais bien pire encor 
Est, à ce que je vois, le mal d’avoir plus d’or 
Qu’il n’en faut pour vivre à son aise. 

Voyez ce qu’a souffert, à l appui de ma thèse. 

Le bonhomme Euclion, privé de son trésor ! 

EUCLION. 

A qui rendrai-je ici les grâces que mérite 
Chacun de ceux auxquels je te dois, ô marmite? 

Aux dieux, aux justes dieux, sûr asile et rempart 
Des gens de bien ? à vous, amis au cœur solide ? 

Ou bien à tous? Oui, tous à la fois, ayez part 
A ma reconnaissance. Et, d’abord, Lyconide, ^ 

Toi, le premier auteur de mon bien recouvré, 

Ce bien/ reçois-le de bon gré, 

Avec Phèdra, devant Mégadore, et ta mère,. 

L’estimable Eunomie. Est-ce dit ? ' 

, t 

LYCONIDE. 

I 

Cher beau-père, 


N. . ^ / 

J 
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J’accepte, et je rends grâce à qui comble mes vœux. 

ECCLION. 

Tu combleras les miens encor mieux, si tu veux 
Avec tout ce que je te donne, 

Accepter encor ma personne. 

LTCONIDE. 

Merci, cher beau-père, accepté î 
Et que ma maison soit la tienne ! 

« 

STROBILE, à L/eooide. 

Tout n’est pas terminé, maître, qu’il te souvienne 
Que tu me dois la liberté ! 

LYCONIDE. 

C’est vrai, je t’afifranchis, tu l’as bien mérité. 

Mais veille au souper, pour la peine, 

Ceci doit l'avoir arrêté. 

STROBILE, AU public. 

Spectateurs, notre avare a passé d’un extrême 
A l’autre. Vous voyez sa libéralité ; 

« 

Avec nous faites-^n de même : 

Si nous vous avons amusés. 

Avec largesse... applaudissez ! 


FIN DE LA MARMITE 
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1. « Les lares ou lases, esprits tutélaires, âmes des morts, 
protecteurs de l’intérieur de la maison soit de ville, soit de 
campagne, surveillants de toutes les voies publiques, génies et 
non pas dieux comme les pénates, avaient pour autel le focus, 
foyer principal de la maison, où l’on faisait brûler de l’encens 
et jeter du vin en leur honneur. Bien que, dans l’ordre des di- 
gnités divines, les génies champêtres ou domestiques n’occu- 
passent guère que la dernière place, les lares étaient invoqués 
avant les dieux, et avaient part dans les repas de famille (CF. 
Mommsen. Hist. Rom. 1. 1", p. 224). » Les lares sont repré- 
sentés, dans tous les monuments antiques, sous la forme de 
jeunes gens couronnés de feuilles de laurier, vêtus d’une tu- 
nique courte, ou d’une peau de chien, et tenant levé en l’ai- 
un ryton ou corne à boire. 

2. Les joueurs ou joueuses de flûte formaient à Rome une 
sorte de corporation très-nombreuse. La plupart étaient en 
puissance de maîtres, qui les louaient, à l’occasion, et en ti- 
raient un grand profit, de cette façon et de bien d’autres. Le 
concours de ces virtuoses, généralement dissolus et ivrognes, 
était de rigueur dans les jeux, fêtes, triomphes, funérailles, 
sacrifices publics et privés ; l’exemple d’un des Oracques nous 
dit qu’à la tribune même, il était au moins toléré; à plus forte 
raison devait-il accompagner au théâtre la eomédie. 
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3. Chaque quartier de Rome {curia) avait un magistrat ap- 
pelé curio ou magister curiœ, sorte de maire, qui présidait 
à tous les actes civils et religieux. On voit qu’il n’avait pas 
qu’à s’engraisser dans son emploi ; aussi ne le faisait-il guère, 
a en juger par un psissage de Plaute qu’on trouvera un peu 
plus bas. 



4. Le mot latin harpago, dont nous avons fait notre mot 
harpon, en le donnant à une arme de pèche, désignait un engin 
de guerre, sorte de griffe énorme, qui saisissait les vaisseaux 
ennemis et les livrait à l’abordage. De là le verbe image har- 
pagare et son participe passé harpagatus que l’avare de 
Plaute applique si heureusement à son trésor menacé. Le lec- 
teur sait maintenant , s’il ne le savait pas déjà , à qui 
Molière a dû le nom du principal personnage de C Avare. 

5. Les nondines étaient des jours fériés quant aux travaux des 
champs, mais non pour les occupations de la ville et pour les 
jugements. Il y avait ces jours-là, dansRome, gramde affluence 
des habitants de la banlieue. Les affaires finies, ceux qui ne 
s'en retournaient pas chez eux en toute hâte, allaient prendre 
du bon temps à la table de leurs amis. Anthrax est donc un de 
ces cuisiniers qui ne trouvent d’emploi qu’une fois en neuf 
jours, et pour servir des gens rustiques (Naudet). 

6. Voir la note 2. 


7. Voilà un plaisant tableau des prétendus avantages qu’offre 
à un esclave voleur le service d’un maître pauvre habitant une 
maison vide. N’y aurait-il pas là comme l’idée première d’une 
certaine dot négative, que la rusée Frosine étale aux yeux de 
notre harpagon, et qui fait dire si naïvement à celui-ci : « Oui, 
cela n’est pas mal ; mais ce compte-là n’a rien de réel. x> 

8. L’abstinence de vin et d’aliments étaient de rigueur pen- 
dant la fête de Cérès. On témoignait par là s’associer à la 
douleur de cette déesse, qui s’était imposé les mêmes priva- 
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ions, tout le temps qu'elle avait cherché sa ûUe Proserpine', 
enlevée par Pluton. • 

9. Le feu purifie tout, dit un proverbe vieux comme le monde ; 
or, dans l'imagination déifiante des païens, le feu et Vulcain, 
c’était tout un. Déjà V Amphitryon nous a fait voir Sosie por- 
tant Vulcain enfermé dans une prison de corne, autrement dit 
une lanterne. La plaisanterie de Staphyla, de même que celle 
de Mercure, n'est donc pas à beaucoup près aussi cherché et 
aussi pédante qu'elle doit le paraître au lecteur moderne. 
Ajoutons que l'élégante concision du latin la rend aussi légère, 
dans l'original, qu’elle l’est peu dans notre langue. 

10. Allusion à une partie , des prestations en nature, que les 
alliés ou les sujets de Rome, étaient obligés de fournir aux 
messagers ou aux magistrats romains en voyage (Naudet). ■ 

% 

11. La déesse Laverne protégeait les voleurs, sans cumuler, 
comme Mercure, cet emploi avec certains autres. Objet d'une 
dévotion toute particulière chez les Romains, qui l'avaient peut- 
être inventée, comme son nom le ferait croire, elle avait .à 
Rome plusieurs temples, et, dans la banlieue, sur la .vole 
Salaria-, un bois sacré, où les voleurs se réunissaient au be- 
soin pour se partager tranquillement le fruit de leur vol. 

. 12. Est-il bien nécessaire d'avertir le lecteur qu'il y a ici, 
dans l’original, un jeu de mots sur le double sens du mot 
Itts, qui signifie Gaulois et coq. , ■ 

' 13. J'avoue que, dans la traduction de ce passage si curieux, 
je n'ai pas toujours su conserver l'ordre, d’ailleurs purement 
arbitraire, des métiers énumérés par Mégadore. Quant à leur 
nature propre, les opinions varient tellement à cet égard, que, 
sur trois de ces métiers, à peine un seul est-il l’objet d’une dé- 
signation identique, dans les traductions antérieures' à la 
mienne. Il va sans dire que, pour ce tiers, j'ai respecté l'inter- 
prétation unanime de mes savants prédécesseurs. 
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14. Voy. la note 3. ' ■ 

15. Encore une expression et une chose toutes romaines : les 
comices fcomitiaj étaient des assemblées tenues au Champ de 
Mars, et où le peuple était appelé à élire certains magistrats 
et à voter sur des affaires importantes. 

16. Ces pics, d'après Nonius Marceline, auraient été, dans 
l'opinion des anciens, les mêmes êtres fabuleux que ces griffons 
(ypÙKii) gardiens d'immenses trésors aux extrêmes limites 
de l’Europe septentrionale. 

17. Le blanc était la couleur dominante dans le costume des 
personnages officiels ou importants, de ceux qui occupaient 
les places les plus rapprochées de la scène, dans l’espace ré- 
servé, chez les Grecs, à l’orchestre et au chœur. Il faut croire 
qu’à l’exemple des dieux, ces spectateurs distingués ne crai- 
gndent pas le mot pour rire, ou qu'il s'était déjà glissé dans 
leurs rangs des parvenus à réputation douteuse ; Plaute, sans 
cela, ne plaisanterait pas si directement les toges blanches, si 
fort qu’il dût être applaudi par la foule des petits manteaux 
bruns relégués aux moins bonnes places. 

18. Ici se termine le quatrième acte,*dans toutes les éditions 
de Plaute où est admise la division en actes, et il est probable 
que, sur les scènes antiques, Lyconide, ayant cessé de parler, 
se promenait devant la maison de son oncle, tandis qu’nn 
joueur de flûte charmait plus ou moins le public. Strobile 
arrivait pendant les dernières mesures, et l'action reprenait 
son cours. Quoi qu’il en soit, la scène qui vient de finir est, mo- 
ralement, si bien liée à la suivante, qu’une simple note, à dé- 
faut de musique, m’a paru mieux placée entre elles que l’or- 
dinaire indication d’un entr’acte. 

19. Ce supplément, destiné à combler une des lacunes les pins 
à regretter dans l’original est l’œuvre d’un savant humaniste 
du XV* siècle, qu’aucun fragment de Plante n’a soutenu dans 
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son travail, mais qui a reproduit, en le développant, le dé- 
noûment indiqué par un ancien argument de la pièce. Dans ce 
dernier morceau, attribué à Priscien, Euclion donne à la fois 
sa Allé et son trésor à Lyconide. Dans un autre argument 
aussi très-ancien, l’avare, plus fidèle à son caractère, ne se 
sépare que de sa fille. Sur cette dernière donnée, Philippe 
Paré a composé un dénoûment peut-être plus logique, mais 
moins spirituellement écrit que celui d’Urceus Codrus. Aussi 
ce dernier a-t-il généralement prévalu, et figure-t-il seul dans 
la plupart des éditions de Plaute. Cette dernière raison suffi- 
rait pour justifier ma préférence, mais j’avouerai qu’en outre, 
la subite volte-face d'Euclion ne me semble pas aussi peu na- 
turelle qu’à beaucoup d’autres. Il n’y a tel, dit le proverbe, 
qu’un vilain qui se met en train. D’autre part, en donnant sa 
marmite et sa fille à qui a déjà violé le secret de l’une et de 
l’autre, notre avare n’oublie pas de s’assurer une bonne maison 
pour ses vieux jours ; de sorte qu’en fin de compte, je me de- 
mande si c’est bien Lyconide qui fait le plus mauvais mar- 
ché. 


FIN 
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Page 1)6, entre les lignes 23 et 24, lUez : 

* ^ M 

Prodiges, trahisons, précipices, désasties. 

Page 224, ligne 11 : traohain, lisez : tuachalion. 

Page 240, ligne 6 : de rechef', lisez : derechef. 

Page 249, ligne 14 et 15 ; - • 

Ou que ne t’ai-je au moins cachée à tous les yeux. 
Kn eau trouble î etc. 

Lisez : 

Ou que ne t’ai-je au moins cachée à tous les yeux !• ' 
En eau trouble, etc. 

Page 256, ligne 6 : trachalio\, lisez : GRiPrs. - 
Page 284, ligne 9 ; remarquants, lisez : marquants. 

~ ligne 10 : nccos, lisez : ricos. 

— ligne 15 i tester, lisez : ester. ' 

Page 325, ligne 4 : gage, lisez : gages. 
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